
This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . com/ 




■ * 



\ 



yy 



* 


V 

V 


V 


4-' 

— > 







"4. ':£ 






s* 






\ 



<*■■%.■ 









LA CHAUMIERE 

iNDIENNL 



.1 



LA CHAUMIERE 

INDIENNE. 

PAR JACQUES - BERNARDIN - HENRI 
DE SAINT PIERRE 



, . . Miseris succurrere disco. 
Virg. ALntid. lib. J, v, 634, 




A PARIS, 

Et se vend ct BRUXELLES,, 

Chez B. Le Francq, Imprimeur-Librairfc.. 
rue de la Magdelaine. 

I 7 9 . U 



'• r T ' "" "• » : - / 



< — » ... , 



v.. 





AVANT-PRQPOS. 

' 4r < gfe==— {» 

V ore i nn petit conteimMen quiren- 
~ferme plus de v£rit£s que bien des Ms- 
*okes. Je Tavoisdestin^ & augmenter 
la relati^fl #un voyage & Tisle de Fran- 
ce , publtee ^en if 73 , et que je we pro- 
-rpose de faire *&mprimer «avee des ad- 
ditions. Cemme j'y parle- des Indkns' 
•qui sontdans cette isle , favois voulu 
y jomdfle un -tableau des tiioeurs de 
-ceuxqui sont dans' IHnde, d'aprds des 
notes assez interessantes que je m^- 
tois procures, if^en avois done form£ 
un episode, que j'avow li£ a ^ne anec- 
dote histerique qiii eti ftit <le commen- 
cement. Oeatoifr roceaslon d'uiie com- 
^>ag*ie -de^^avaos-angteis, env-oyis il 
y a une ttentawe.d'aqptjes, dans di- 
Terses parties du monde , pour y re* 
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cueillir des lumi^res sur plusieurs ob- 
jets de sciences. J'y. parle d\m d'entre 
eux , qui vint aux indes pour concourir 
aux progr£$ de la v£ri*6 , mais Gomme 
cet ^prsode* formoit un tiors-d'cfeuvre 
dang mon ouvrage , j'ai jug<£ & propos 
de le publier s£par£ment. 

Je proteste ici que je n'ai eu aucune 
intention de jeter quelque ridicule star 
les academies quoique j'aie beaucoup 
£ m'eo piaindre, non par rapport k ma 
perfonne , mais a cause des int£r£ts de 
la ygrtfi * , qu'ils persecutes souvent 
quand elle contrarie leurs syst£mes. Je 
suis d'ailleurs trop redevable £ plusieurs 
savans anglois qui, sans me connoi- 
tre , et par le seul amour des sciences , 
ont honori mes Etudes de la nature 
de leurs plus glorieux suffrages , qu'ils 
n'ont pas crainx de publier f cpmme 
on*peut4e voir entre autres dans un 
extrait de leurs jaurnaiix * rapporfe 

* Voyea la note premiere a 1 la fib de Tavaat- 
propos. * 
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#ar le Moniteur Fran^ais, le 9 fevrier 
1790. Le caractere que j'ai donn£ k tm 
'de leurs confreres , est une preuve non 
Equivoque de mon estime pour eux. 
iCertainement j'ai du regarder comme 
«ne d-marche qui rn£rite toute la re- 
connaissance de leur nation, d'avoir 
«herch6 k importer, des lumteres des 
4>.ays Strangers en Angleterre , ainsi . 
que je considdre celle d'ea avoir ex- 
-port6 d'Angleterre dans des pays sau- 
sages , 4>ar les voyages de Cook et de 
J3anck, comme digne de • toute celle 
^du genre humain. La premiere a 6t6 
-imit£e depuis par le Danemarck , et 
4a seconde par la France * ; mais toutes 
^deux Wen malhcureusement , puisque 
<-de douze savans voj ageurs danois , il 
-n'en est revenu qu'un seul dans sa pa- 
itrie , et que Ton n'a ancune nouveUe 
-des deiix vaisseaux de guerre fran^ois, 
employes & certe mission d'humanitt* f 

* Voyez la note seconde 4 la fid de Tavant- 
apropos. 
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et <ionttra : nd& par • I'infortun^ de Ifc 
Peirouse. Ce n'estdonc point la science 
<en elle-mfime que je blame ; mais j'ai 
voulu faire voir que les corps savans, 
par leur ambition , leur jalousie et leurs 
pr£jug£s , ne servent que trop souvent 
•d'obstacles a ses pragr^s. 

Je me suis propose un but encore 
plus utile , xfest <ie rem&lieraax maujc 
dont rhuitianite est afflig£e aux indes. 
Ma devise est de secourir lesmalheu- 
reux, et j^tends ce sentiment ii tous 
les hommes. Si la philosophic est venue - 
autrefois des Indes en Europe , pour- 
<|uoi ne retourneroit-elle pas aujour- 
<Thui dei'Europe civilis^e aux'Ipdes 
Revenues barbares k leur tour ? 11 vient 
de se former i Calcuta une soci£t6 de 
jsavans anglois qui d£truiront peut-6tre 
4in jour les pr£jug6s de Hade , et par 
<ce bienfait compenseront les maux qu'y 
»ont apposes les guerres et le com- 
ntnerce des Europ^ens. Four moi qui 
n'influe sur rien , afin de donner plus 
de faveur et de graces * mes argument, 
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j'ai tach<5 de les revgtir de celles d'uor 
conte. Cest avecdes contes qu'on rend 
par tout les hoaraies attentife k la v£- 
tk6. 

Nous somrnes tous d'Athiaes en ce point; 
et moi-meme , 

Au .moment que je fais cette moralrti , 
Si Peau -d'Ane m'etoit conte , 
J'y prendrois tfh plaisrr extreme* 

i a fontatne. Le^pouvoir ctes 
fables., liv, 8 , fab, 4* 

On a dit avec plus cPefprit q\je„de 
raison, que to fable dtoit n^e dans les 
pays despotiques de TOrient , et qu'on 
y avoit voil£ la vgrk£, atin qu'elle put 
s'approcher destyrans. Maisje deman- 
ds si un Sultan ne se trouveroit pas 
plus ofFens£ de se voir peint sous Tern- 
blgtne d'unchat-huantou d'lin ldopard, 
que d'apnb nature; et si des vrfrit^s 
de reflexion ne le blesseroient pas pour 
le moins autant que des v£rit£s direc- 
tes ? Thomas Rho^, ambassadeur 
d'Angleterre auprfcs de S&im-Cha, em- 
pereur du Mogol , rapporte que ce 

Trince tr&s-despotique ayant fait on- 

a j 
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vrir Levant lui des coffres qui arrr- 
voient cPAngleterre, afin d'y prendre^ 
quelques pr£sens qui lur £toient desr 
tin£s , fut fort surpris d'y trouver unr 
tableau rppr^senttrnt un Satyre qu'une- 
V£nus raenoit par le near; » II s'iraa- 
n gina,dit-il, que cjette peiriture 6toit 
n faite en d&ision de&peupies de.l\A- 
* sie , qu'ils y 6toient figurte par le- 
» Satyre noir et cornu^ comrae £tant 
n d*une mfime complexion ^ et que la? 
» V£nus qui menoit le Satyre , par le ' 
v> nez y representor le grand empire 
» que les femmes de ce pays-lii ont 
» sur les hommes. n- 

Thomas Rho£ & qui ce tableau £toit 
adress£ , eut bien de la peine & en dd- 
truire t'effet dans I'esprit du Mogol *" 
en lui donnaot une id£e de nos fables ;, 
il recommande £ cette occasion bier* 
express^ment aux directeurs de la comr 
pagnie des Indes en Angjeterre^ de 
n'envoyer * Tavenir aucune peinture.* 
altegorique aux Indes, parce que les; 
princes,, dit-il,,y sont tr&-soup$po*- 
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neux. Cest en effet le caract&e des 
despqtes. Jecrois done que nullepart 
les fables n'ont 6t6 imagindes pour eux 9 
si ce n'est pour les flatter. 

En g£n£ral , le gout pour les fables 
est r^pandu par ttiute la terre, mais 
bien plus dans les pays libres que dans 
les despotiques. Les peuples sauvages 
fondent leurs traditions sur des fables ? 
il n'y a point de pays oft elles aient 
6t6 plus communes que dans la Grece, 
oft tous les objets de la nature, de 
la politique et de la religion , n^toient 
que des r£sultats de quelques . meta- 
morphoses. II y avoit peu de families 
illustres qui n'eftt quelque animal au 
nombre de ses anc£tres., et qui ne 
comptat parmi ses cousins ou se$ cou- 
sines, des taureaux, des cygnes, des 
rossignols , des tourterelles , des cor- 
neilles ou des pies. On peut observer 
que les Anglois, dans leur literatures 
ont un goftt particulier pour tWgorie , 
quoique la v£rit£ puisse se dire chez 
eux fort librement Les Asiatiques ont 

*4 



6t6 dan* le ixrtme cas, (to temps d*E- 
sflpe et de Locftman; mats, ott ne? 
trcrave plus aojouiid'hut j chA -■«* da-, 
fabitfistes, qooiq^e teur |«^9 sok am^ 
pii de Sultans* 

Ce sont les. peuples les plus* rappro*' 
chis de la nature * et par consequents 
les plus libres, qui ont le plus aim&' 
k ©rner la v£rit& de fables i c*est pur* 
un effet de l'amour m£me de la v£tit6 9 . 
qui est le sentiment des lois de la na- 
ture. La v6r\ti& est la luiatefe de Fame,, 
comm e la lutniire physique est la v& 
rU6 des .cocffetL'ude et Faafcue xiSunies* 
donnent la science de ce ^uuest : celte*; 
ei £dlaife les objets, Gelle.4k nous en* 
irontre Its convenances; et , coming 
dans le priocipe toote -lurotere tire sot), 
origin* du soleil , .route v&irt tire la* 
sienne de Dieu , dotit Get as&e est la< 
plus sensible image y pemd*homtties pw 
vent supporter la lumiere pur« da so? 
teil. Cest k cawse de la foifetesae de* 
aosyeux, que la nature now a»donrr& 
des. paugi&re* giour/les voilet au. dt- 
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gx€ qui nous convrent; qu'elle a plantd- 
Pa terre de for£ts$ dont fes feu^tages- 
verts nous offrent des ombrages dou& 
et transparens; et qu'elle r^pand dans, 
les cieux des vapeur^et des nuagesv 
pour afibiMir fes rayons trop vifs de 
tfastre da jour: Peu d'hommcs aussi 
peuvent saisir fes v£rit£s purement m<§- 
taphysique. Cest & catise d'e la fbiblesse? 
de notfe intelligence-, que la nature 
nous a dbnn£ ^ignorance pour servir 
de paupiftre k notre atne;: e^est parson* 
rooyen que Fame s'ouvre par degr£s fr 
fa v£rit£ , qu'elfe n*en admet que ee 
qu'ette en peut supporter, qu'elle s'en* 
toure de fables qui sont comme autant 
de berceaux , a Tombre desquets elle 
ft contemple ; et lorsqu ? ette veut s*&- 
iever jusqu^ la cfivrnit£ m£me, die la 
Voile cFaltegorres- et de myst&res pour 
in soutenir lariat- 

Nous ne verrions pas* fa ftmrtefe da 
"soleil, si etlfe ite s'arr^toi't sur des corps 
eu au moias surdes^mrages. EUenous 
ichappehots ife*t>tre:atttiDsph>^, et? 
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nous £blouit b sa source. II err est* de* 
m6me de la ? v6rit6 ; nous ne la saisi* 
rions pas sfc elle ne se fixoit sur des- 
£v ( £nemens sensibles r o\x au moins sur 
cLes raetaphores et des comparisons 
qui fa r6fl£chissenti iV lui faut un corps 
qui la renvoie- Notce entendement n'a< 
point de prise sur ks v£rit-es purement 
metaphysiques ; il est £bioui par celles- 
qui gmanent de la Divitmd , et il ne 
peut saisir celles qui ne se reposent 
pas sur ses ouvrages. Cest par cette. 
derniere raison que le langags des pea- 
pies, civilises ne peint rien ,. parce qu'il 
est pVeia dTddes vagues et.d'abstrac- 
tions ; et celui des peupFes simples et 
naturels est trfcs-expressif, parce qu'il 
est rempli de similitudes et damages* 
Les premiers sont habku£s.&- eachec 
leurs sentimens v les seconds a les £ten«- 
4re. Mm comme souvent les nuages 
disperses sous miile formes phantasti- 
ques:, d^composent les rayons du so* 
leil ea teinte plus jriches et plus varices; 
que celle* qpi calorent ks carnages, r 6* 
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gutters de la nature, ainsi les fables 
»6fl£chissentta v£rit6 avec plus d'dten- 
due que tes £v£netwens r£ds ; elles la 
transportent dati9 tous lesregnes; elles 
FapproprieM aux ammaux.» aux aarbres , 
aux 616mens, et en fo&t jailiir mille 
reflets. Ainsi les rayons du soleil se 
jouent, sans sMteindre, an fond des 
eaux , y reflettent les objets de la tefre 
et des deux, etredoublent leursbeau* 
tes par des consonnances* 

L'igporance est done aussi necessaire 
a la vdritS que I'pm.bre Test & la lu> 
rntere, puisque e'est des premieres que 
se forment les harmonies de notre in- 
telligence , comme dps secondes se com;" 
posent ceile de notre vue; 

Les moralises, coouzte je Fai d£ja 
observe dans naes Etudes, ont presque 
toujours confonduFignorance avec I'er- 
reur. L'ignorance, k la coosid^rer seule 
et sans 1st v6r\ti avec laquelle die 3 de 
sr dbuces harmonies, est te repos de 
notre intelligence ; elle oous fait ovu- 
fctier des maux passed, nous dissimult: 

*6 
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Ifes pr&ensh, et nous> cache ceux dfeTa* 
renir ; enfin ette est un Bien , puisque- 
ttous la tenons die la-nature-: ferreur aii* 
contraire est Pouvrage de rhomme; eltd- 
eft tc Qfours un nrnl ; o*est unefausselu* 
mi&re qwi luitpournotis^garer. Je ne puis* 
mieux liacompajper-qu'a la lfceur d'iine in*- 
cendre qurdivare les* habitations' qu -elle- 
^claire. ll ? estremarquabte qu'i£n ? yra pas* 
tin seuiraal moral ou physique qui n'ait. 
pour principe- tine; erreur. Les tyran* 
nies , Tesclavage v les guerres sont fon»- 
d£es sur de* exreurspolkiques, et-nrfma- 
sactdess ear les tyfanV qui les ont r£*- 
pandues*- pour dtablir letir puissance,, 
fes ont toujour* d^riv^es- de la Dlvi*- 
nite ou de qjielque vertu v ?fin de lfes^ 
fiiire respecter des bonuses* 

It est cegendant biea facilfe d* dte* 
tmguer Perrstrr dfe la: •v&it& L«uveHt& 
estune lumi^re naturelle qui luit d'elle* 
m£me par tome la terre, paree qutelle- 
vient de Diem; 1'erreur est une haeu*' 
artificieile qui; * besoin sans-cesse d*g* 
tc& ajunetarfft* e* qui &e p*ut jfltaai* 
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fire utiiirerseile, parcp qu?elle n'fest.que: 
Eouvrage <ks hommesV La- v£rit6'esfc 
utile. & tows fe& honimes-; Ferreur n'estt 
profitablequ'a qpekgaes-oins , et-est nuu 
sible i toa&> parce. que Pint£ret partit 
culier /ess t Femvenii d£ ttnteret g£n<*ral: 91 
quand it, s'en .s^pafce:* 
* Illauttblen piteftdre garde dte con*- 
fbndfe Ta fable avec : Ferreur; Ea^ fable 
est le voile de ia> v£rit£ * et Ferreur em 
est le phancdme. €e fu#*>uvent pour 
fe dissiper que la fable Hit imaging : 
eependant , qoel^ne mifeeeflte qu'elle 
soit d*n$~<son ptnndpe;* elite' dfevien*. 
danger euse lorsqb'elle ptfend te carac* 
tere principal de Terrear, c'est-^-diref 
lbrsqu'elle tourne au« profit particulier 
de quelqoes howames. P&r exempte, iV 
htiportok pen ^u'oni e& fart jmiis cfe 
fe'hmc, sous le noiifode Diane r vmt: 
&6e$se„ toujour* vierge, qni pr&idGit. 
ft lacbasse. Cettc alI£goi?e stguifioitqut ■» 
Ja lumi^re.de.la.lune. .^taitfavotabUsr 
aux chasseurs pour- tendre des.pieges* 
aux b&tes fauves v et que I'exercice de. 
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la chasse d&ruisofc la passion de F*~ 
snour. II n'y eut pas on grand mal quand 
on lui d£dia le« pin * dans Les for£ts % 
cet arbre dsvint un render -vous de 
chasse. 11 n'y eut pas encore un grand 
mal quand un chasseur , pour s'attirer 
la protection de Diane , y suspendit la 
tfite d'un loup. Mais quand il y mit la 
peau toute entiere , il se trouva des 
gens qui song^rent i en profiter; ils 
batirent & la d£esse une chapelle 06 
Ton offrit nonseulement la peau d*un 
loup ,. mais des moutons , afin de pre- 
server des loups le reste du troupeaiu 
Les offrandes s r y muttiplterenc £ Toe* 
casion de la hure de quelque mons- 
trueux sanglier qui ayoit boulevers£ les 
Tignes , et qui avoit mis & ses trousses 
tous les chrens et toute la jeunesse du 
voisinage. Les chasseurs y attir£rent les 
p&erins , et les pterins les marchands, 
II se forma bientdt un bourg autour de 

* Voyez la note troisi&me k la fin de Pavantr 
fropo* 
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la chapelle qui, parmi tant de gens crir 
dules, ne tarda pa* d'avoir ses oracles. 
Comrne ©n y prSdiseit des vietoires** 
les rois y.envoy^rent des pt£sens>i alors 
ki chapeHe devmt un temple, et le 
bourg une ville qui-eut des pomifes*, 
des« magrstrats , des territeires. Bientot 
on leva de* impdis su$ tes peuple*, 
pour lui barir des' temples magntfiques 
eomme celui d'Ephfcse ; et corome la 
erainte a encore plus de pouroir que 
la confiance star Pesprit humain., pour 
rendre le culte de Diane redoutable , 
en lui sacritia des- homines dans la 
Tauride. Ainsi eoneourut au malhcui 
des peuptes une altegbflie imagine pour 
ieur bonheur v parce qu'elle tour n a au 
profit d'une ville ou d'ua temple. 

La v<§rit£ m£me est funeste aux horn* 
sues , quand elle devient le patrimoine 
d'une tribu. II y a eertainement bien 
loin de la tolerance de l^vangile a Fii> 
tolerance de requisition , et du pr£cepte 
donn£ par Jesus & ses apdtres , de se- 
touer la poussi&e de kuis pieds de* 



liiaisons 0C1 on refusoit de les recevbfry 
«t de son ifidignatkm lorsqufils lui pro- 
§tfos6rent d*y faire tomber le feu da 
tiel , & la destruction des anciens In*- 
iiens deTArngriqjue et aux buchersde* 
tAutodafe. 

n y a 4 -la- gaterie dtes TiiiUeries-:* & 
1* dlroit? en entrant dans le jardin v 
«ne coionne,iomquey que Be c£l£bre* 
BJondel y professeur d'architecture * 
ttontroit. cqinme. tin- modele fc ses- £1£* 
res; iHeiir feisok observer que. touted 
relies. qui Ja suivoietrt , alloient.en di* 
minuant ete plus en* plus en beaut& Lat 
premiere , disoit-il , est. Tduv rage d'un* 
femeux sculpteur*; et les autres ont 6t& 
feites successivement par des artiste* 
qui se sont icattes* de ses graces et 
proportions , a mesuce qu'ils .s'en d!oi> 
gnoien t. Celui qui a scuFpttf tet seconde r 
a assez bien. Umt6 la premiere vmais* 
eelui qui a fait la troisteme , ne coptoiti 
plus que la seconde ■& aitisi ,. dc copse 
«fccopie y b demfere se trouve fortaur 
dessdufr jted'origiaaL J'ai compare btex* 
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des fdis TgvaagUe a cette'bette colomie- . 
des Tutllerte», « 1& outrages des cooiv 
mentaceurs aactens & cettes da teste de 
deln gn*e*i& Mais-, si ore mettoit de* 
suite les commentatetif^ fflodemes jus- * 
qu?& nosjoiits^ quells cfolonnes infct- 
mes oflBroiettt leurs volumes! et qui? : 
dans las «ttip£tes de fcfcvie , oseroits'y 
appuyer? 

• Puisque li v&nti est tut ray cm de la* 
lymiere c&este., ellelaira toujours pour 
tousles- hofmnts >. pourvu qiLGtine met* 
teipas: dlmpdm sut leuts fenetre* : roais^ 
dans 1© us les g&nccs , combien de corpse 
&irtdi£$.p©>uria pnfrpager, parcela rn£me 
quelle toorne a- iear profits y -substir 
tuent ceHe de Itura bougits ou de teurs< 
laeternes ! 11$ en; vienneitt^bien: - t6&* 
cptand its ae«nt puissans , a pet s£euter 
g£ux qw la ttouvetrt ; et quand ils ne? 
lfe.sont pus, lis kur opponent une force* 
d-ioerde qui* les empdche de la trfpan* 
dre ; voilfr proiitquoi ccux qui I'airoent* 
a^kHgnetit:s<nrrent de* horailnes et des 
lilted TykeStrla.v^rii^:qjucr^aLvo«lu« 
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prouver % dans ce petit ouvrage. Hei*- 
reux si je peux comribuer dans ma pa- 
trie au bonheur d'un senl infbrtun£ + 
en peignant aux Indes cekii d'un paria 
dans sa chaumiere ! 

Ce n'est qu'& vous auguste Assem- 
ble des Repr^sentans . de la France* 
qu'il appartient de faire du bien k tous 
les hommes, en d£truisant les obsta- 
cles qui s'opposent & la vdrit£, puts- 
qu'elle e§t La sourc6 de tons les biens* 
et quelle se r£pand par toute la terre* 
Rome et Athenes ne d£fendirent que. 
leur liberty. Les peuplesmodernesn'ont 
combattu que pour £tendre leur reli- 
gion et leur commerce. Tous ont op- 
prim£ Punivers ; vous seule avez d£- 
fendu ses droits en sacrifiant vos pri- 
vileges. Un jour il s'interessera Ji votre 
bonheur , comme vous vous &tes intd- 
ressde & ses destins. Puissele Monarque 
vertueux qui vous a convoqu^e et a 
sanctionn£ ?qs laborieux travaux , en 
partager la gloire b jamais ! Son nom 
aerainimortel comme vos loix. Les pea- 
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pTes anciens ont fix£ leur principale £po^ 
que & celle qui importoit le plus & leurs 
plaisirs , $i leur puiflance ou & leur liber* 
*6 ; les Grecs si amoreux des ffctes, & 
leurs Olympiades ; les Romains si pa- 
triotes , a la fondation de Rome i les 
peuples opprim&s > & la naissance de 
leurs religions : mais* les peuples que 
yous rappelez au bonheur auquel la 
nature les destinoit, dateront les droits. 
de rhomme* aussi ancien que le mon?* 
de , dli r£gne de Louis XVL 
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(r) ^ cause di tlrairit de Uviriri. 

< La science ,-cette Commuae de 1' esprit humain, a* 
aiissi ses aristocrates », ce sont les academies. On eir 
jogcra ~p*r la conduite d'«n de leurs principaux men* 
toes, a regard de ma theory des Marde*. 

D'abord il Ta ddcrie^ taat qu'il Pa pu , dans se* 
•ocie'te's particulieres •, il a empgche les journaux sur 
lesquels les academies etendent leur influence, c'est~ 
a~dire .les plus re'pandus , d'en fare aucun cxtrait r 
il s'est m&me amuse, m.'a-*-oa dit , dans sea- cercles 
privet , a letter des ridicules sur mes noms de bap- 
tcrae qui sont a la tete de mes Etudes de la Nature , 
parte que je n'ai pas I'honneur d'accompagner , corame 
lui , mon nom de famille d'une longue suite de titre* 
scad£miques. Comme pendant l'ancien regime, son nom» 
ttoit dans toutejes failles publiques, et sa personne- 
dans toutes lesantichaabres des grands, il lui a Ite- 
facile d'agir comme il 1'* ▼dultt # a l'egard d'un soli- 
taire qui ne s*bc«upe4* -q«c dm l'erude de la nature;, 
snais jugeant , depuis la revolution , que tous ses moyens 
de credit pourroit fort bien ne plus s'entre-aider , et 
voyanc mes travaiix malgre ses obstacles, gagner peu 
a peu de la faveur t *il a change de conduite a men egard. IL 
est venu l'6te dernier, me voir a la campagne , ou j'etois. 
a41e passer quelques jours.. II repandit d'abord dans> 
le voisinage, que j'etois un de ses bons et anciens amis.. 
I^vexitc est que je. ne lui avois jamais parle , et quer* 
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<malgre say-c&ebtke, je nemerappelloispas memcTavoir 
vu. II vim done dans la maison cm j'etois, et nous 
euitfes ensemble une conversation particuliere , dont 
je retrancherai ici tout ce qui n'a pas rapport a ma • 
Theorie des Marees, l'objet secret de sa visite. 
Apres quelques preambules de complimens, il me 

dit : » Cettbiendommage, Monsieur , que vous 

w avez avance dans vos Etudes <de la Nature, que la 
t, fonte des glaces polaires etoit la cause des niarees, 
r> Cest une opinion insoutenable , contiaise a celJe de 
n toutes les academies de l\Europe 4 e'est une. grande 

«* erreur. >» * Monsieur* lu.i repondis*je » vous au- 

.,, riez aula refuter. t , %i Que refuter, lorsque 

.*, vous n'avez apporte aucunes preuyes en faveur de 

u votre Theorie ? „ «• II y en a deux fois plus 

^ que dans ceile des astronemes. Je pourrois en faire 
4t des volumes in-4to. , si je recueillois settlement celles 
*, que j'ai aeries dans les voyages des jnarins. Apres 

f , tout j je ae manque pas de suffrages. „ •* OKI 

$9 il ne laut pas s'arceter a ce que disent quelques jour- 
, t nauz qui n'y entendem rien. „ Je soupconnai alors 
. qu'il vouLoit parler de Pextrait des papier* anglois* 
apporte par le Moniteur. «' jQuand U n*y auroit , lui 
M dis- je , dans ma theorie que 1' objection georoetrique 
.*, que j'ai feite coatre les Academiciens qui se soot 
,, egares sur les pas de Newton , en concluant de la 
„ grandeur des digres vers les poles. que la terre y 
n y etoit applarie, vous auriez du y repondre. „ 

•* Qu'entendez* vous par un degre , rcprit-il avec 

,, caateur? „ « u Ce qu'eutendent tous les geo- 

„ metres, la j6oe t partie d'un cercle. "Vous 

„ exes tombe dans la xneroe erreur que M. de la Hire t 
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.,, it y a 130 an?. Ce n'est point par Tare (Tun rercTe 
H , qu'onmesure un d^gre , e'estpar sa perpendiculaire. n 
"En meme terns -pour me le demontrer ♦ il tira de sa 
3>oche un crayon bfanc , et se mit a tracer sur une 
po^te , un cercle , deux rayons , une corde > des si* 

bus , etc Je l'arr&tai , en lui disant. ,, Vou$ 

„ sortez de la question. „ Ce n'est point de la perpendi* 
^, culaire du degre* de Torneo dont les Academiciens 
,„ ont rapporte" la mesure , tnais de la portion de 2a 
„ courbe terrestre comprise entre deux rayons qui me> 
*, surent un degre celeste du mendien. lis ont trouve 
^ au cercle polatre cette portion de la circonference 
„ de la terre, qu'ils a p pell ent ainsi que moi un degre » 
* f de 57,411 toises qui s*est trouve sm-passer de 674 
>f , toises le degre* mesure auT'erou , pres deTequateur, 
M degre dont'larc ne contient que 56,748 toises: d'oii 
^,'ils ont conclu que les degres ou portion de la cir- 
af conference de la terre , correspondans aux degres du 

, meridien celeste , alloient en croissant vers les p61es , 
, M et gue par consequent la -circonference de la terre 
,, y etoit applatie. Mafntenant , si vous pouvez faiie 
,, entrer cette courbe construite sur le diametre de la 
„ sphere , et formee de degres plus grands que ceux 
„ de la sphere, dans la sphere meaie, j*ai tort. „ 

TRc sachant que me repondre , il changea de conver- 
sation. 

II me dit : " Vous avez avance* que les raarees 
„ etoient de douze heures dans la mer du Sud » et 

, f cela n*«st pas- tf M Je n'ai pas dit cela * 

„ lui repondis-je, quoique je sois dispose a le crotre 
„ pour tout Pbemisphere entier •, mats je n'ai pas eu des 
„ preuves suffisantes pour ramrmer. Je n'ai cite que 
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*, cinq a six endroits de la mer du Sud , ou les ma- 
tt rees som de douze heures. J'en ai trouve depuig 
4y plusieurs tutres d'une egale duree, dans la mer des 
t, Indes et meme dans notre hemisphere, entr'autre s 
♦, celles du Tonquin Tapportees par Dampierre.' „ 
Comme il se trouva sous ma mam tin quatrieme vo- 
lume de raes Etudes de la Nature , je lui montrai dans 
4*avis qui est en t&te , les temoignages de Carteret , 
de Byron, de Cook, de Clerke, sur les marees de 
-douze heures dans la mer du Sud. Apres les avoir 
lus, il me dit. 4 * Savez-vous l'anglois? ,, Je me rap- 
fielai alors la circonstance ou le medecin malgre 
lui , demande : savez - vous le latin ? " Non re- 
^, pondis-je ; et je crus qtfil alloit me parler anglois. 
# . II nefaut pas, reprit-il, citer d'apres des tradu&iosis. 
„, J'ai-chez raoi vos voyageurs anglois , en originaux, 
# , il n*y est nulle part question de marees de douze 
,, heures. J'en suis bien sur , car j'ai fait un traite de 
+ y toutes les mar&s du globe , que j'ai trouvees par- 
„ tout egales aux n6tres. „ It me parut rf'abord fort 
etrange qtfil eut fait <un traite des marges de tout le 
globe, sans avoir cite des traductions; mais ce poin t 
*e mlritoitpas de reponse. u Comment, lui dis- je, 
M vous voulez que des tradacteurs aussi edairees et 
„ aussi exacts que ceux que j'ai cites , se soient trom- 
„ pes sur des points aussi rmportants a la navigation 
n et a 1'astrondmie , et qu'tts aient affirm^ que les ' 
„ marees e^oient de douze heures dans plusieurs en* 
,, droits de la mer du find , lorsque les voyageurs 
„ qu'ils • traduisoient , assuroient positivement qu'elfes 
«, n'etoient que de six heures! Cela est impossible. „ 
Alors je Ink An a la conversation, -en lui disant : 
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v Attaquez publiquement ma Theorie , etjevous r£- 
„ pondrai. „ II mej-epartit qu'jl n'ea avp t pas I'in- 
tention, mais qu'il etoit venu pour m'eciairer. J'ai 
.rapporte le precis de notre dialogue *, c'est au public 
a juger de .quel cote a ete la bonne foi pc la luu&iere. 

J'ai refute l'erreur des Academiciens avec des prettves 
simples et intelljgibles a .tout le monde , pouiquoi n'f* 
(cmpioieut - ils pas de sembUbles a jaon igard, si je 
suis moi-meme dans 1'erreur ? 

II oe s'agit que d'une v&itc elemennure de gcoftetrfc. 
. II est certala que 4a deaii^circonferejKO -de la.torre 
contient 180 degres , £t que s«s degw, erant pour 
la plupart.plus grands que les f So degnss de la 4cmt- 
sphete consxruite sur le meme diametre* elle ae <peut 
y etre renfermce. 

Un o&cier du genie nYicrUrit de M&ieres , il y a 
deux ans, que par ce simple raisonnement, il avoix 
*eduit un professeur de anatbematiques ,' noo au si- 
lence, xar quel ptofiessejur s'y estvu force?anaisa repon- 
dreuneabsurdite. Je lui disois f jnjecrit-il que Ia.«yirbe 
terrestre v &ant pluseteadue gue Varc spherique, elle 
ne pouvoit y tee rcnicnn^e ,, si onjie Vy suppose 
zentrante , et Us poles ^reuses en entanncu>e. Xe crot- 
rez-vous? a jxuiw-.t-il t il jn> jrq>on4u ? j'aimexnieu* 
cfoire que les poles du.roonde soot creuses en enton- 
coir, que de croire que Newton s'est yompe. 

Plusieurs Newtonicns sout disposes a adopter ma 
Theorie des narees par la fonte des glace « jwlaires ; 
e'est deja un grand point gagn£:JDais ils veulent que 
je leur accorde rapplatitseroent des poles , avec Pe- 
legation des mers sous l'lquftteur t par la force ^en* 
tttfugej et c'.est ca 4111 -est cpifrajre g r experience. Je 

pourrois 
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ponrrois raire de nouveaux volumes en faveur de ma 
Thcorie , dussehf -ils devour la proie d ?* tomrefecteun , 
comme lc restede'iaes ouyrages. Mali comment <M- 
truire uoe erreur coosacrce par le nom de Ne#toa, 
et professee par tous les geometres de lTsurope * 
Comment latter setri centre des academies coalisees 
cntre eUes , qui ferment les yeux a ^evidence et leuts 
journatuc a raes pteuves } 

Malgre four indifference: j'ose leur predire que cette 
virttd qu*ib rejetteiir, deviendra un tour la ba$e de 
Ttaide deia'naturev 

O homme de nton siecle, onne voWintetesse quV 
▼<C des contest 



(t) • »•'•£* £s second* par /* France* 

La France n>a eu besoin d'imicer aucune nation sur 
ces deux points, depuis long-ten? t>s, elle envoyoit des 
savans dans les pays etrangers, et y repandoit sesares , 
ses modes et sa langue , mais . e'etoit pour sa. gloire ; 
il (u&esperer quelle la ditigera au bonheur des homines 
par sanouvdle constitution* I*e patriotismc n'est qu'uae 
des branches de l'humanke. 



f (?) t • • • Quand on iui didia U /wr. 

On dedia pareillement le chine a Jupiter; Tolivier 
a Minerve, le pin a Pan, le laurier a Apollon, le 
jnyrte a Venus , etc.... On consacra aussi des arbres 
aux demi'»dieux et aux heros : le peuplier dtoitl'arbre 
fTHcrcule, Enfin deft nympbes , deffcfgcrft et des bcr- 

ft 
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feres eurem part an rcste dc la vegetation •, la jalosse 
Clithie donna sa >auniSse et son attitude au tourne- 
aol; Adonis teignit de son sang la .^fleur qui pone son 
nom, etc* ■■ Lea plaotcs etjunout les arbres fii- 
rent les premiers monumens des homines.. J'ai done pu 
iaireservir, a Tile de France , deux cocotiers t demo* 
numens a la naissance de Paul et de Virginie f sans 
prendre cette idee dans tm poete moderoe celebre , qui 
e'en est plaint sans sujet £ U est asses rtche de^ses pro- 
pres idees pour qu*on puissc lui en emprumer; mais 
si celle-la n'etoit pas dans la nature , je Paurois trouvee 
comme lui dans les and ens, ses modules. £|le est fort 
communes chez les botanistes qui detenuinentavedes, plan* 
tes nouvelles des epoques d'amine* et de reconnoissance , 
*n leur faisant porter les noras deleurs patrons et de 
*eurs amis. Eafin les astronomes ont etendu ce seno> 
meat aux astres ; et les matins , aux terres , auk fleuves 
et aux lies qu'ils ddcouvrent , auxquels ib donnent des 
' noms de saints , de rois , de capitaines , d'eVenemens » 
de conqu&tes et de massacres dont lis veulent conserver 
le* souvenir. Quand la plupart des bbjets de la terra 
et des deux servent de monumens aux passions des 
hommes , et souvent a leurs fureurs , n"ai-}e pu avoir 
la pensee de consacrer dans one foret, deux arfire* 
a rioaocence et a ramour mateend r 
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Xl y a environ trente ans qtfil se forma, 4* 
Londres , une compagnie de savans anglois , 
qui entreprit d'aller chercher, dans diyerses 
parties dti-monde, des lumiires sur toutes les 
sciences, afin d'eclairer les hommes et de les 
rendre plus heureux. Elle etoit defrayee par 
une compagnie de souscripteurs de la raeme 
nation, compbsee de rfegocians-, de lords, 
d'eveques, d'universites.^ et de la famille royale 
d' Angleterre 5 alaquelle se joignirent quelques 
souverains du nord de l'Europe. Ces savans 
etoient au nombre de vingt , et la societe 
royale de Londres avoit donne a chacun d'eux 
un volume, contenant l'etat des questions dont 
il devoit rapporter les solutions. Ces questions 
montoient au nombre de ;?oo. Quoiqu*elles 
fussent toutes diflerentes pour chacun de ces 
docteurs, et coavenables au pays ou ils de~ 

A 
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volent voyager , elles etoient tous liees entre 
elles , en sorte que la lumiere repandue sur 
l'une devoit necessairement s*etendre sur toutes 
les autres. Le president de la societe royale , 
qui les avoit redigees, £ Faide de ses confri- 
res, avoit fort bien senti que l'ieclaireissement 
June difficulty depend souvent de la solution 
d'une autre , et celle-ci d'une precedente , ce 
qui mine , dans la recherche de la verite 9 
bien phis loin qu'on ne pense. JEnfm , pour me 
servir -des expressions memes employees par Je 
president dans leurs instructions, c'etoitle plus 
super&e Edifice encyclop6dique qn'aucune na- 
tion eftt encore ,elev£ aux progr£s des con** 
noissances humaines j ce qui prouve i>ien , ajou- 
toit-il, la nicessite des corps academiques , 
pour mettre de Pensemble dans les Veritas dis* 
jpersees par toute la terre. 

Chacunde.ces sfivans voyageurs, % avoit, ou- 
jre son volume Ae questions & eciaircir 3 1* 
commission d'acheter , ;chemin faisant , les 
plus anciens exemplaires de la bible , & les 
jnanuscrits les plus rares en tout genre, ou 
au moins de ne rien epfttgner pour s'ea 
procurer de .bonnes copies. Pour cela , leurs 
souscripteurs leur avoient procure ^ k tous, 
des lettres de recommandation pour les con- 
suls , ministres et embassadeurs de la Grande- 
3retagne j gu'ils devoient trouvtr sur leur rou- 
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te ; et , ce qui vaut encore mieux , de bonnes 
lettresjle change, endossees par les plus fa- 
jneux i>anquiers de Londres. 

Le plus savant de ces docteurs, qui savoit 
1'bebreu , Parabe et Pindou, fat envoye par 
terre aux Indes orientales, IeJ>erceau de tous 
4es.arts et de -tomes les sciences. II prit d'a- 
bord son chemin par la Hollande, et visita 
successivement la skiagogue d'Amsterdam , et 
ie sytiode de Dordrecht^ en France , la sor- 
rbonne et Pacademie des siences de Paris ; en 
Italie, quantite d'academies , de museum et 
de biblioti&ques , entr^autres le musaeum de 
Florence , la bibliolheque de Saint-Marc , j'sl 
Venise 5 et k Rome, celle du Vatican. Etant 
a Rome , il balan§a si , avant de se dirig^r vers 
Porient , il iroit en Espagne consulter la fk- 
tneuse universite de Salamanque ; mais, dans 
la crainte de Pinquisition, il aima mieux s'em- 
barquer tout droit pour la Turquie. II passa 
done a Constantinople , oil pour son argejit 
tin effendi le mit k meme de feuilleter tous les 
livres de la mosquSe de Saiate-Sophie. Dela 
tl fat en Egypte, chez les CojJhtes ; puischez 
les Maronites du mont Liban , les mdnesjiL 
mont Cassin, delk k Sana, en Arabie : en- 
suite k Ispahan, k Kandaha? , Delhi, Agra: 
^nfin , apres trots atls 'de courses , il« arriva 
stir le bord du Gange, k Benares, PAthenee 
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des tides, oil il confcra avec Us brames S* 
collection dWnnes editions de lwres «*• 
einaux, demanuscritsrares, de copies, d« : 
Salts e d'annotations en tout genre , se trouva 
5o« la plus considerable qu'aucun parucu- 
L eut jamais faite. H suffit de dire qu'eUe com- 

«koU quatre-vingt-dix ballots, pesant ensem- 
bTntrfAule cinq cents quarante Uvres poids 
de Z, II etoit sur le point de s'embarquer 
ZZ [ondres avec une si riche *arg«son de 
&*"., „i„; n de ioie d'avoir surpasse les 

lamieres ; plan <w #«"= i««nrfnne 

Frances de la societe ro;ale , ^"« 
reflexion toute simple., vuit 1'accabler de 

£h fSnsa, qu'apres avoir confer* avec 1« «- 
^ ^ les ministres protestans , les sunn- 
rdTt^utberUs ^a-J- 

KS^sK^Ppersans les 

S^abes , les anciens Parsis, les Pandec* 

^v n«L loin d'avoir eclairci aucune des 

^^llS cinTce^ questions de la societe 

*?ale n *3« coni qu'a en mulupher 

" £ y £u\esr« commeeUes etoient toutes he« 

t u^ a^autres, U s'ensuivok , au con- 

JairTle ce,q»'»voit pense sou^tre pre- 
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sident, que Pobscurite d'une solution obscur- 
cissoit Pevidence d'une autre, que les verites 
les plus claires itoient devenues tout-i-fait prc- 
biematiques , et qu'il etoit meme impossible 
d'en demeler aucune dans ce yaste labyrinth* 
de reponses et d'autoritfe contradictoires. 

Le docteur en jugeoij: par un simple ap- 
pergu. Parmi ces questions , y il en avoit k 
resoudre deux cents sur la theologie des he- 
breux, quatre cents quatre-vingt sur celle des 
diverses communions de *P£glise grecque et de 
Peglise romaine ; trois cents douze sur Pan- 
cienne religion des brames ; cinq cents huit sur 
la langue hanscrit ou sacree $ trois sur Petat 
actuel du peuple indien ; deux cents onze sur 
le commerce des anglois aux Indes ; sept cents 
vingt-neuf sur les anciens monumens des iles 
d'Elephanta et de Salsette , dans le voisinage 
de Tile de Rombay ; cinq sur l'antiquite du 
snonde; six cents soixante-treize sur Porigine de 
l'ambre gris: et sur les proprietes des differentes 
especes de bezoards 5 une sur la cause non en*. 
core examinee du cours de Pocean indien, 
qui flue six mois vers Portent, et six mois 
vers Poccident ; et trois cents soixante-dixhuit 
sur les sources et les inondations periodiques 
du Gange. A cette occasion , le docteur etoit 
invite de recueillir , sur sa route , tout ce 
qu'il pourroit touchant les sources et les in- 



6 L A € H A U MI ERE 

nondations da Nil, qui occupoit les savans 
de Feurope depuis tant de siecles. Mais il jugea 
cette matiere suffisamment debattue , et etran— 
gefe d'ailleurs k sa mission. Or , sur chacune 
des questions proposees par lasociete royale, 
ilapportoit, Tune dans Pautre, cinq solution^ 
differentes, qui , pour les trois mille cinq cent* 
questions, donnoient.dix-sept mille cinq cents 
reponses ; et en supposant que chacun de se* 
dix-neuf confreres en rapportat autant de son* 
c6te, il s'ensuivolt que la soci&e royale au- 
roit trois cents cinquatite mille difficultes k 
resoudre avant de pouvoir itablir aucune re* 
rite sur une base solide. Ainsi toute leur coU 
lection , loin de faire converger chaque pro- 
position vers utt centre commun , suivant les 
termes de leur instruction , les feroit au pon-- 
traire diverger Tune de Pautre, sans qu'ilfut 
possible de les rapprocher. Une autre reflexion* 
faisoit encore plus de peine au docteur : c'esfc 
que, quoiqu'il eto employe, dansses labo- 
rieuses recherches , tout le sang-froid^ de son* 
pays , et une politesse qui hii etoit. particu— *• 
liere, il s'etoit fait des ennemis implacabler 
de la plupart des docteurs avec lesquels il 
avoit arguments I 

\ Que deviendra done disoit'il , le repos do- 
mes compatriotes , quand je leur aurai rap- 
porte dans mes quatrervingt-dix ballots, au, 
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lieu de la veriti, de nouveaux sujets de dera- 
tes & de disputes? 

II etoit au moment de s'embarquer pout 
FAngleterre , plein de perplexite & d'ennui, 
lorsque les brames de Benar&s lui apprirent 
que le brame superieur de la fameuse pagode 
de Jagrenat, ou Jagernat, situee sur la c6te 
d'Orixa , au bord de la mer , pr& d'une de* 
embouchures du Gauge, etoit seul capable de 
resoudretoutes les questions dela soci6te royafe 
de Londres. C'itoit en effet le plus fameux pan- 
dect , ou docteur , dont on eut jamais oui par- 
ler : on venoit le consulter de toutes les par- 
ties de l'lnde , et de plusieurs royaum^s de 
PAsie. 

Aussi-t&t le docteur anglois partit pour Cal- 
cuta ,* et s'adressa au directeur de la compa- 
nie angloise des Indes, qui, pour l'honneur 
de sa nation et la gloire des sciences , lui donna, 
pour le porter k Jagrenat, un palanquin k tear 
delets de soie cramoisie, a glands d'or, avec 
deux relais de vigoureux coulis ou porteurs > 
de quatre hommes chacun ; deux porte-faix ; 
un porteur d'eau, un porteur de gargoulette, 
pour le rafraichirj un porteur de pipe; un 
porteur d'ombelle, pour le couvrir du soleil 
le jour ; un macalchi , ou pone-flambeau , 
pour la nuit; un fendeur de bois; deux cui- 
anieis; deux chamaux, et leurs conducteurc, 
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pour porter ses provisions et ses bagages; deux 
pions ou coureurs pour Tannoncer ; quatre ci- 
payes ,. ou raispoutes montes sur des chevaux 
persans, pour l'escortfer: et un porte-eten- 
dart, avec son etendart aux armes d r AngIe- 
terre. On eut prit le docteur, avec son bel 
equipage, pour un commis de la compagnie 
des Indes. II y avoit cependant cette diffe- 
rence ,. que te docteur, au lieu d'aller cher- 
cher des presens, etoit charge d'en faire. Conf- 
ine on ne paroit point aux Indes les mains 
vides , devant les personnes constituees en dip 
gmte,, le directeur lui avoit dcnne, aux fraiac 
de sa nation , un beau telescope , et un, tapis 
de pied, de Perse, pour le chef des brames;. 
des ch'.ttes superbes four sa femme, et trois: 
pieces de taffetas de la Chine 2 rouges, blan- 
ches et jaune? pour fafre jites ^charges a ses 
disciples* Les presens charges sur les chamaux, 
k docteur se mit en route, dans son. palan- t 
quin , avec le liVre de la societe royaje. 

Chemin faisant, il pens oil a la question par. 
laquelle il debuteroit avec le chef des brames 
de Jagrenat , s'il commeflceroit par une de 
trois cents soixante-diX'huit qui avoient rapport 
aux sources et aux inondation? du Gange, ou 
par celle qui regardoit le cours aiternatif, 
et semi-annuel , de la mer des Indes , qui pou- 
voit servir a decouvrir ks sources et ks mo\i^ 
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Temens periodiques de Tocean par tout te glo- 
be : mais quoique cette question interess&t la 
physique infiniment phi* que toutes ceiles qui 
aTOient ete fakes depuis taut de siedes sur le* 
sources et les accroissemens nteme du Nil , elle 
n'avoit pas encore attire Pattention des savan* 
* PEurope. II prSferoit done d'interroger W 
brame sur Fumversalite du deluge, qui a ex- 
cite tant de disputes •, ou , era remontant plus 
ham , s*il est vrai que le soleil ait change plu- 
sieurs fois son cours , se levant & l'occident et 
se coucham & ^orient , servant la tradition des 
pretres de-PEgypte , rapportee par Herodote j 
et meme sur l'epoque de la creation de la terre y 
klaquelle les indiens dorment plusieurs millions 
tPannee* d'antiquite. Quelquefois il trouvoit 
^u'il seroit plus- utile de le consulter sur la 
meillerfr sorte de gouvernement £ donner k 
une nation, et m£me sur les droits de Thorn* 
me , dont il n'y a de code nulle part; mais 
ees dernierei questions n'etoient pas dans son 
livre. 

Cependant , disoir fe docteur , avant tour* 
il me sembleroit a propos de demander an 
pandect indien : , par quel moyen* on peut trou* 
ver la verite; car si e'est avec la raison , comme 
y*ai t&cbe de le feire jusqu*i present , la rat- 
son varie cfaez tous les homnres : je dbis liri 
dejtnander aussi oil iL feut cherchw la- verity 
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car si c'est dans lei litres, ils se contredisene 
tous ; et enfin s'ii faut communique* la verite-- 
aux hommes , car des. qu'bn la leur fait cou->- 
noitre on se brouille avec eux. Voili trofe 
questions prealables auxquelles notre illustre 
president n'a pas pense. Si le brame de Ja- 
grenat peut-me le* resoudre, j'aurai 1» cleE 
de toutes les sciences; et, ce qui vaut encore 
mieux., je vivrai en paix ^vec tout le monde.. 
G*est ainsi que-le docteur raisonnoit avec 
lni-meme.. Apres dix jours de marche il arriva. 
snr les bords dugolfe du Bengale;ilrencontra~ 
sur sa route qyantite des gens qui revenoient 
de Jagrenat, tous enchantes de la science da, 
chef des pandects qu'ils venoient de consulter. 
Le onzteme jour, au soleil levant, ilapper§ur 
la fameuse pagode de Jagrenat ,, bitie stir le 
bord de la mer, quelle sembloit dominerr 
avec ses grand murs rouges et ses galeries,, 
ses ddtnes et ses tourelks de marhre blanc. 
Elle s'&eyoir au centre de neuf avenues d'ar- 
bres toujours verts ,. qui divergent vers autanr 
de royauraes. Chacuhe <fe ces avenues est for- 
fiiee dTune espice d'arbres difierente, de pal* 
miers arecques, de tecques, de.cocotiers, de 
manguiers, de lataniers, d'arbres decamphre, 
de bambous, de badamiers, d'arbre de sandal r 
et se dirige vers Ceylan, Golconde, PArabie^ 
la Perse, ie Thibet,, la Chine, le royaum* 
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tPAva, celui de Siam, et les iles de la mer 
des Indes. Le doctear arriva a la pagode par 
l'avenue de bambous , qui cdtoie le Gauge et 
les iles enchantees de son embouchure. Cette 
pagode, quoique batie dans une plaine , est si 
clevee, que Payant aper§ue le matin, il n& 
put s'y rendre que vers le soir. II fut verita- 
blement frappe d'admiration quand il consider 
ra, de pr& , sa magnificence et sa grandeur. 
Ses portes de bronze, etinceloient des raydns 
du soleil couchant ; et les aisles planoient ait- 
tour de son faite , qui se perdoit dans les nues; 
Elle etoit entouree de grands bassins' de mar- 
fere blanc, qui refl&hissoient au fond de leurs 
eaux trapsparantes , ses ddmes, ses galeries et 
ses portes ; tout au tour regnoient <Je vastes 
oours , et des jardins environnes de grands ba- 
timens oil logoient les brames qui la desser- 
voient. 

Les pions dU dpcteur courarent Pannoncer,:. 
et aussi-t6t une troupe de jeunes bayaderes 
sortit d'un des jardins , et vint au devant de 
lui ea cbantant et en dansant au son des tarn*, 
fcours de basque. EIIes avoient pour colliers,, 
des cordons de fleurs de mougris; et pour 
cemtures r des guirlaiides de fleurs de frangi- 
panier. Le docteur , entoure de leurs parfums,. 
de leurs danses, et de leur musique, s'avan§a* 
JHsqji'k la- porte de la pagode, au fondde la- . 

: /L6 
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quelle il apperjut , a la clarte de piusieurs lam>* 
pes (Tor et d'fcrgent , la statue de Jagrenat , la* 
•septi&me incarnation deBrama, en forme de py- 
tamide, sans pied et sans mains, qu'ilavoit perdus. 
fen voulant porter le monde, pour lesauver (*J'r 
k ses pieds etoient prosternes , la face contre 
terre, dfes p&iitens, dont Ies uns pfomettoient, 
a* haute voix , de se faire accroclier, le jour 
dfe sa fete, a son char, par les epaules; et 
Its autres j dfe se faire ecraser sous ses roues. 
Quoique le spectacle dfe ces fanatfques, qui. 
poussoient dfe profonds gemissemens en pro*- 
nongant Jeurs horribles voeux , inspirit une 
sorte die terreur , le dbcteur se preparoit S 
entrer d'ans la pagodfe, lorsqu'un vieux bra*- 
me , qui' en gardoit la porte , Tarreta , et lid 
demands quel- etoit le sujet qui FMmenoin 
torsqu'il Peut appris , il dit au dbcteur :: 
qu'attendu sa qualite de frangui , bu d'impur-, 
iYm pouvoit se presenter ni devant Janegrat , 
hi devant son grancT-pretre*, qu'il n'feut ete 
lave trois- fois dans undfes lavoirs du temple, 
et qu*il n'eut rien- sur lui qui fut de la d&- 
pouille d'aucun animal 5 mais sur -tout, ni 
poiL dfe vache, parce qu'elle est adoree des 
brames,. ni poil dfe pore, parce qu'il leur est 
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en Borreur. Comment ferai-je done , Iuf re* 
pondit le docteur i J'appdrte en present, au 
chef des brames y un tapis de perse ,. de poit 
de chevre d' Angora , et des etoffes de la Chi- 
ne , qpi sont de soie. Toutes choses , repartit 
le brame, offertes au temple de Janegrat , ou 
& son grand-pretre, sont purifiees par le don* 
meme ; mais il n'en peut etre ainsi de vos ha<- 
billemens. II faliut done que le docteur Atar 
son surtout de laine d'Angleterre , ses souliers 
de peau de chevre, et son chapeau de castor; 
ensuite le vieux brame L'ayam lave trois fois,. 
le revetit d'une toile de coton , couleur de 
sandal , et le conduisit a Pentree de Papparte- 
Bient du chef des brames. Le docteur se pr£- 
paroit ky entrer , tenant sous son bras le livre 
des questions de la societe royaie, lorsque son 
introducteur lui demanda de quelle matiere ce 
livre etoit. couverL li est relie en veau , re- 
pondix le docteur. Comment I. dit ie brame hois 
de lui , ne vous ai-je pas prevenu que la vi- 
che etoit ador& des brames? et vous osez vous 
presenser devam leur chef avec un livre cou- 
>:ert de. la peau d'un veau ! Le docteur auroit 
ete oblige d'aller se purifier dans le Gange, 
s'il n'eat abrege toute difficulte en presentant 
quelques pagodes , ou pifcees d'or r II son in- 
troducteur. II laissa done le livre des question^ 
dana son palanquin, mais U »'en consolou ea 
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lui~m£me, en disant: » Au bout du compter 
je n'ai que ttois questions k faire a ce docteur-' 
fridien. Je serai content s'il m'apprend par quel 
moyen on doit chercher la vdrit6, o\i> on peut 
fa trouver, et s'il faut la communiquer aux 
hommes »-; 

Levieux brame introduisit doner ledbeteur 
anglois, revetude sa toille de coton, nu-tete: 
et nu-pieds, chez le grand-pr£tre Janegrat, 
dans un vaste saloih, soutenu par des colonnes ; 
de bois de sandal. Les murs en etoient verts ; 
etant corroy& de stuc m£le de. bouze de va- 
che , si brillant et si poK qu'on pouvoit s*jr 
mtrer. Leplancheretoitcouvertde nattes tr£s- 
fines , de six pieds de long , sur autant de large.- 
Au fonddu salon 6toit tme estrade, entoure* 
tfune balustrade de bois d'ebene; etsur cette^ 
'estrade on entrevoyoit , k travers un treillis de 
eannes (Finde , vernies eii rouge , le venerable; 
chef des pandects avec sa barbe blanche, er 
trois fils de coton passe en bandouliere suivanr 
ITusage des brames. II 6toit assis stir un- tapis? 
jaune, les jambes croisees, dans un etat d'im- 
mobilit£si parfkite, qtfil ne remuoit pas meme 
les yeux. Qiielques-uns de ses disciples chas^- 
soient les mouches autour de lui avec des even- 
tailes de queue de paonj d'kutres brfiloieiity, 
dans des cassolette d'argent des parfums de bois- 
tfaloes, et d!autres jouoitnt du tyrapaaon sur 
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wt mode tres-doufc : le reste, en grand nom*- 
bre, parmi lesquels etoientdes faquirs des jo~ 
guis et des santons , etoit range sur plusieurs 
files , des deux c6tes de la salle,. dans un pro- 
fond silence, les yeux fixes en terre, et les- 
bras croises sur la poitrine. 
, Le docteur voulut d'abord s'avancer j usqu'ate 
chef des pandects pour luifaire son comple- 
ment; mais son introducteur le retint a neu£ 
nattes dela, en. lui disant que les omrahs y . 
ou grands seigneurs indiens , n'alloient pas- 
plus loin; que les rajahs, ou souverains de- 
Vinde, ne s'avan§oient qu'a^nattes; les prin*- 
ees, fils da M6gol r a-trois; €t qu'bn n'&fr- 
corddit qu'au Mogol L'honneur d'approcher jus*- 
qu'au'venerable chef,, pour lui baiserles pieds» 
: Cependant plusfeurs brames appor t&rent , j us*- 
qu'au pied-dePestradfe, le telescope , les dut- 
ies , les pieces de soie et le tapis , que les gens 
flu docteur avofent deposes a Tentree de la.salle;. 
*t le vieux brame y ayant jete les yeux, sans- 
donner aucune marque d'approbation , on les 
tai porta dans l'interieur des appartemens. 
. . Le docteur anglois alloit commencer tin fort 
Beau discours en langage indou, lorsque son 
introducteur le prevint qu'il devoir attendee 
que le grand-pretre l'interrogeAt. 11 le fit done 
asscoir sur ses talons, lea jambes croisees cobv- 
«n tailleur, suivaat I'usage du pay?. Le doc- 



iS LA CHAU MIER E 

teur murmuroit en lui-meme de tant de for- 
malites ; mais que ne fait-on pas pour trouver 
k verite , apres etre venu la chercher aux 
tides L 

Dbs que fe dbcfeur se fut assis , la musique 
se tut, et apres quelques mom ens d'un prof on* 
silence, le chef des pandects lui fit demander « 
pourquoi il etoit venu a-Janegrat* » 

Quoique le^ grand -pre'tre de Janegrat eut 

parle en langage indou asse» disonctement pour 

itre entendu d'une pariie de l'assemblee , s* 

parole fut portee par un faquir,, qui la donna 

&un autre r et cet autre k:«n trois&me , qui 

la rendit an docteur. Celui-ci repondit dans* 

la. meme langue : « qu'il etoit venu a Jane- 

grat consulter le chef des brames sur sa grand* 

reputation v pour savoir de lui par quel moyen 

on pourroit connoitre la* verite\ » 

J^a reponse du docteuziut rapportee au chef 

ie$ pandects par les memes interlocuteurs qui 

avoient ete charges de la demande. II en fut 

ainsi du. reste du colloque. 

Le vieux chef des. pandects , aprte s'£tre 
un peu recueilli r repondit : * La verite nese 
peut connoitre que par le moyen des bra* 
mes. » Alors toute l'assemblee sHnclina, en; 
admirant la rlponse de son chef. 

« Oil faut. • il chercher la veritd, reprit 
assez vivement le docteur anglois ? Touxe v& 



INDIENNE. 17 

rite T repondit le vieux docteur indien , est 
renfermee dans les quatre beths ecrits il y a 
cent vingt mille ans dans la kngue hanscrit y 
dont ks setrls brames ont Fintelligence. » 

A ces mots , tout k salon retentit d'appku* 
dissemens. 

Le docteur reprenant son sang froicf, di* 
arc grand-pretre de Jagrenat : puisque Dieuj 
a renferme la verite dans des lirres dont Fin- 
telligence n'est reservee qu'aux brames , il s'en 
suit done que dieu en a interdit la coanois— 
sance h la plupart des hommes qui ignorent 
meme s'il existe des brames : or si cela etoit, 
Dieu ne seroit pas juste. 

Brama Fa voulu ainsi , reprit le grand'-prfr- 
tre. On ne peut rien opposer a la voionte de 
Brama*. Les applaudissenrens de FAssemblee 
redouble^ent. D£s qu'il se furent appaises > 
Fanglois proposa sa troiskme question ; Faut- 
il communiquer la verite aux hommes ? 

Souwent, dit Le vieux pandect y e'est pru- 
dence de la cachet a tout le monde , mais e'est 
un devoir de la dire aux brames. 

Comment, s'&ria le docteur anglois enco- 
lere , il faut dire la verite aux brames qui 
lie la disent k personne ? en verite les brames 
sont bien injustes* 

. A ces mots il se fit un tumult* epouvaiL* 
tibkdtas ras^mWee. Eikavoit entendusans 
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murmurer , taxer Dieu d'in justice ; mais il 
n'en fut pas de meme quand elle s'entendit 
appliquer ce reproche. Les pandects , les fa- 
quirs , les santdns , les joguis , les brames er 
leurs disciples vouloient argumenter tous k la* 
fois cpntre le docteur anglois : mais le grand 
pr&tfe de Jagrenat fit cesser le bruit en frap- 
pant des mains , et disant d'une voix tres~ 
distincte : Les brames ne disputent point comme 
les docteurs de l'Europe. Aiors $*£tanr lev£ il 
se retira , aux acclamations de toute l'assem- 
Wee, qui murmuroit hautement contre le doc- 
teur , et lui auroit peut-etre fait un mauvai* 
parti sans la crainte des anglois , dont le credit 
est tout-puissant sur les bords du Gange. Le 
docteur etant sorti du salon , son introducteur 
lui dit : Notre tris-venerable pere vous au- 
yoit fait presenter, suivant r usage, le sorbet, 
te Mtel et les parfums ; mais vous l'avez f&- 
ch<6. Ce seroit k moi k me facher, reprit le 
docteur , d'avoir pris tant de peines inu tiles. 
Mais de quoi done votre chef a-t-il k se plain- 
dre ? Comment ,. reprit Tintroducteur , vou* 
vouiez dispuier contre lui ! ne savez-vous pas 
qu'il est Foracle des Indes, et que chacune 
de ses paroles est un rayon d'intelligence ? Jo 
ne m'en serois jamais dome , dit le docteur, 
en prenant son surtout, ses souliers et soa 
ehapeaiL Le temps eiok k forage, et laiuui 
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s'approchoit 5 il demanda h la passer dans un 
des logemens de la pagode 5 mais on lui re- 
fusa d'y coucher , a cause qu'il etoit frangui. 
Comme la ceremonie Tavoir fort altere , U 
demanda a boire. On lui apporta de l'eau dan* 
une gargoulette; mais d£s qu'il y eut bu on 
la cassa, parce que, comme frangui, il Fa— 
voit souiitee en buvant a meme. Alors le doc- 
tear, tris-piqu6, appella ses gens , prosterney 
en adoration sur les d*gres de la pagode, et 
etant remonte dans son palanquin , il se remit 
en route par Pallee des bambous, le long de 
k mer , a Pentree de la nuit et sous un ciei 
eouvert de nuages. Chemin faisant, il sedisoit 
k lui-meme ; le proverbe indien est bien vrai : 
tout europecn qui vient aux Indes gagne- de- 
la patience, s'il n'en a pas; et il la perd, 
s*il en- a. Pour moi j'ai perdu la mienne. Com* 
ment, je ne pourrai savoir par quel moyen: 
en peut trouver la verite , oil il faut la cher- 
cher , et s*il faut la communiquer aux horn- 
mes ! L'homme est dene condamne par touta- 
la terre aux erreurs et aux disputes : e'etoit 
bien la peine de venir aux fades consultaries 
brames ! 

- Pendant que le doeteur raisonnoit ainsr dans 
son palanquin , il survint un de ces ouragans, 
qtfon appelle aux Ihdes un typhon. Le venr 
wu*t de la mer , et faisant refluer les. eaux 
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du Gange , les brisoit en ecume centre les tier 
de son embouchure. II enlevoit de leurs ri— 
vages des colonnes de sable , et de leurs for£ts 
des nuees de feuilles qtfil emportoit pele-mele 
a travers le fleuve et lesxampagnes, jusqu'au 
haut des airs. Quelquefois il s'engouffroit dans 
Pallee des bambous, et quoique ces roseaux 
indiens fussent aussi eleves que les plus grands 
arbres , il les agitoit comme Pherbe des prai- 
ries. On voyoit, a travers les tourbillons de 
pousstere et de feuilles , leur longue avenue 
toute ondoyante , dont une partie se renver- 
soit a droite et a gauche jusqu'a terre, tandis 
que l'autre se relevoit en gemissant. Les gens 
du docteur, dans la crainte d'en etre ecrases,. 
ou d'etre submerges par les eaux du Gange 
qui debordoientde ja leurs ri vages, prirent 
leur chemin a travers les champs , en se di- 
rigeant au hasard vers les hauteurs voisines. Ce* 
pendant la suit vint ; et ils marchoient de- 
puis trois heures dans F©bscurit6 la plus pro- 
fonde , ne sachant oil ils alloient, lorsqu'un 
eclair fendant les nues et irianchissapt tout Pho- 
rizon, leur fit voir bien loin sur leur droite 
la pagode de Jagrenat , les iles du Gange, W 
mer agitee, et tout prfcs devant eux, un petit 
vallon et un bob entre deux collines. Ils cou- 
rurent s'y refugier , et dija le tonnerre. £uk 
salt emen&e ses lugubres rouferaens »lorsqu'ib 



IND1ENNE. *i 

arriverent 4 Fentree du vallon. H etoit flanque 
«de rochers et rempli tie vieiix arbres d'une 
grosseur prodigieuse. Quoique la tempete cour- 
bat leurs cimes av-ec d'horribles mugissemers, 
ieurs trotics monstrueux etoient inebranlables 
comme les rochers qui les environnoient. Cette 
portion de foret antique .paroissoit l'asile du 
repos.; mais il etoit difficile d'y penetrer. Des 
sotins qui serpentoient a son oree <couvroknt 
le pied de ces arbres , et des iiannes qui s'en- 
la§oient d'un tronc a l'autre , ne presentoient 
de tons cdtfo qu'un rempart de feuillages oil 
paroissoient quelques cavernes de verdure, mais 
•qui n*avoient point tissue. Cependant les reis- 
poiltes s*y etant ouvert un passage avec Ieurs 
sabres, tousles gens de la. suite y entrerent 
avec le palanquin. 11 s'y croyoient a Pabri de 
1'orage,, lorsque la pluie qui tombok 4 verse 
forma autoni*d'eux milietorrero. Dans cette 
perplexity ils appergurent sous les arbres, dans 
le lieu le plus etroit du vallon, une lumiere 
et une cabane. Le masalchi y courut pour al- 
. lumer son flambeau ; . mais il revint un peu 
*pres> hors d'bafeine, priant : N'approchez- 
pas d'ici 5 il y a un paria. Aussitdt la troupe 
dSfrayee ,, cria : un paria ! un paria I Le doc- 
teur crpy?nt que c'etbit quelque animal fe- 
roce, mit la main sur ses pisjtolets. Qu'est-ce 
jju'un paria, demanda-Ml k son porte-flam- 
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beau?. Cest, lui repondit celuku, un homme 
><iui n'n ni foi ni loi. Cest, ajouta le*chef dei 
reispoute, unindien r de caste si infime, qu'il 
est pernris de le tuer si on en est settlement 
touche. Si nous entrons chez lui, nous ne pou- 
*vons de neuf lunes mettre le pied dans aucune 
pagode , et pour nous purifier il faudra nous 
fougner neuf fois dans le Gauge-, £t nous firire 
Javerautant de fois, de la tdte aux pieds, 
jd'urine de vache, par la main d'un branie. 
Tous les indiens fecrierent ,: nous rfentrerons 
point chez un paria. Comment, dk le doo- 
-teur a son porte-flambeau , avez-rous su que 
-votre .compatriote nstoit paria , <?est-a-dire 
ssans foi ni loi ? Cest repondit le porte-flam- 
beau, que lorsque j'ai ouvert sa cabane, fai 
vu qtt'il etoit couche avec son chien, surla 
meme natte tjue sa femme , a laquelle il pre- 
sentoit a boire dans une corne de rache.Tous 
• les gens de la suite du docteur ripeterenti 
nous n'entrerons point chez un paria. Restez 
"lei si vous voulez , leur dit 1'anglois ; poiir 
'moi , toutes les castes de Flnde me sont ega- 
les, lorsqtfil s'agit de me mettre k Pahriide 
la pluie. . ■ • 

En disant ces mots., il sauta en has de son 
palanquin et prenarrt sous Son bras son livre 
de questions avec son sac de tmit, et a la 
main ses pistolets et sa pipe, il s*en vint tout 
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$eul k la porte de la cabane. A peine il y eu t 

*frappe , qufun homme jd'une physionomie for* 
dotfce vint lui en ouvrir la porte , et s'eloigna 
^de lui aussi-tdt^ en lui disant : Seigneur , je 
ne suis qu'un pauvre paria, qui ne suis pas 
digne de vous recevoir, mais si vous jugez k 
propos de vous mettre k Fabri chez moi , vou* 
m'honoretez beaucoup. Mon frere, lui re- 
pondit PAnglois, j'accepte de hon ccejir votre 
iospitalit6. Cependant le paria sortit avec une 
torche k la main , une charge de bois sec sur 
son dos, et un jianier plein de cocos et de 
iananes sous son bras ; il s'approcha des gens 
nie la suite du docteur, qui etoient h quelque 
distance de Ik sous un arbre , et leur dit i 
puisque vous tie voulez pas me faire Phonneur 
d'entrer chez moi , voilk des fruits enveloppes 
.de leurs ecorces que vous pouvez manger sans 
,£tre souilles, et voila du feu pour vous se~ 
cher et vous preserver des tigres. Que Dieu 
vous conserve! II rentra aussi-t6t dans sa ca- 
bane , et dit au docteur : Seigneur , je vous 
le repete, je ne suis qu'un matheureux paria; 
v mais corame k votre v teint blanc «t k vos ha- 
bits je vois <jue vous n'etes pas indien; j'es- 
pere que vous n'aurez pas de repugnance pour 
les alimens que vous presenter votre pauvre 

* serviteur. En meme terns il mit k terre sur 
line natte, des mangues, despommesdecreme, 
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des ignames , des patates cuites sous la cendre* 
des bananes grillees, et un pot de riz acco- 
mode au sucre et au lait de coco ; apres quoi 
il se retira sur sa natte., aupres de sa femme 
et de son -enfant endormi pres d'elle dans ua 
fcerceau. Homme vertueux , lui dit Fanglois 9 
vous vafez beaucoup mieux que moi, puisque 
vous faites du bien k ceux qui vous meprisent. 
Si vous ne m'honorez pas de votre presence 
sur cette meine natte , je croirai que vous me 
prenez moi-meirte pour un homme mechant, 
et je sors k l'instant de votre cabane, dussai- 
je etre noye par la pluie ou devore par les 
tigres. 

Le paria vint s'asseotr sur la mime natte 
que son hdte , et ils se mirent tous deux a 
manger. Cependant le docteur jouissoit du 
plaisir d'etre en surete au milieu de la tem- 
pete. La cabane etoit inebranlable, outre qd'elle 
etoit dans le plus etroit du vallon, elle etoit 
bade sous un arbre de war ou figuier des 
banians , dont les branches qui poussent des 
paquets de racines k leurs extremites , foment 
autant d'arcades qui appuient le tronc prin- 
cipal. Le feu^lage de cet arbre etoit si epais, 
qu'il n'y passoit pas une goutte de pluie; et 
quoique I'ouragan fit entendre ses terjribles ru- 
gissemens entrem£les des eclats de la foudre 
la fumee du foyer qui sortoit par le milieu 

du 



du toit et la lumiere deja lampe n'6toienf pas 
jneme agitees. Le docteur admiroit autour dfe 
lui le ealme .de Tiadien et de sa femme, en- 
jcore plus profond que celui des Siemens. Leur 
infant, noir etpoii comtne Fefeene, dermok 
4ans son berceau,- sa mere le bergoit avec son 
.pied, tandis qu'elle s'amusoit a lui faire ua 
jcoliier avec des pois d'angole rouges et noirs. 
Xe pere jetoit alternativemerit sur Tun e(snr 
1'autre, des regards pleins de tendresse. En- 
fin, jusqu'au chien prenoit part an bonheur 
tcommnnj couche avec uri chat, aupr£s du 
feu v ilentr , ouvroit de temps en temps lesyeux 
.et soupiroit en regardant son maitre. 

Des que Panglok eut Icesse de manger , le 
iparia lui presents un charbon de feu pour al- 
lumer sa pipe, et, *ayant pareillement alkme 
la sienne , 41 fit; un signe k sa femme , qui 
.apporta., sur JLa natte ,' deux tasses de ooco , 
et une ^rande calebasse, pleine de punch , 
.qu'elle avoit prepare pendant le souper, avec 
.de i ? eau ., de l'arrack , du jus de «canne de 
sucre. 

Pendant qu'Hs fumoient et buvoient alter*- 
liativement, le docteur! dit a 1'indien ; je vous 
-crois un des hommes les plus heureux que 
que j'aie jamais renchatres*, -<et par conse- 
quent un des plus sages. Permettez-moi de vous 
faire queiques questions. .Comment etes-vous 

B 
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*i tranquille au milieu d'un <i terrible orage? 
Vous n'etes cependant k couvert que par un 
arbre, et les arbres attirentla foudre. Jamais, 
tepondit le paria ., la foudre n'est tombee sur 
jin figuier de banians. Voila qui est fort cu- 
rieux, reprit Je docteuf; c'est sans doute parce 
.que cet arbre a uneelectricite negative, comme 
le laurier. Je ne vous comprends pas, repartit 
le paria; mais ma femme croit que c'est parce 
que le dieu Brama se mit tin jour a 1'abri 
sous son f euillage : pour moi , je pense que 
Dieu, dans ces climats orageux , ayant donns . 
au figuier des banians *m feuiliage fort epais, 
,et des arcades pour y mettre les hommes a 
1'abri de Forage , ft ne permet pas qu'ils y 
soient atteints du tonneire. 'Votre reponse est 
bien religieuse, repartit le docteur. Ainsi c'est 
votre coniiance en Dieu qui' vous traquillise, 
Xa conscience rassure mieux que la science. 
J)ttes*moi, je vous prie, de quMle secte vous 
etes ; car vous if&tes d'aucune de celles des 
Ind^ , puisqu'aucun indien ne veut commtmi- 
quer avec vous ? Da\is la liste des castes sa- 
vantes que je d&vois consulter sur ma route , 
je n'y ai poinr trouvfr celfc des parias. Dans 
iquel canton de 1'Inde est votre pagode? Par- 
tout , repondit <le paria..: rma« pagode c'est H 
nature ; j'adore son auteur au lever du soleil 
et.je le bonis k son JCQUch^r. fclnstruit par le 
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smalhear , jamais je ne refuse' mon secours a 

am plus malheureux que moi. Je tache* de 

cendre heureuse ma femme , mon enfant , et 
m£me mon £hat et -mon ehien. J'attends la 

,mort a la fin de tna "vie , comme un doux 
sommeil a la fin du jour. Dans quel livre 

*vez-vous puise ces principes ? demanda le 
docteur. l>ans la nature, repondit Findien : 
|e h'en connois pas d'autre. Ah ! c'est un grand 

livre , dit 1'anglois : mais qui vous a appris a 

7 lire ? Le malheur , reprit le paria : etant 

.tfune caste Feput6e infSme dans mon pays ? 

•«e pouvant etre indien , je me suis fait homme ; 
repousse par la societe, je me suis refugie 
.dans la nature. Mais dans votre solitude vous 

avez au moins quelques livres , reprit le doc. 

ieur? Pas un seul , dk le paria, je ne sais 
iaeme ni lire ni-ecrire. Vous vous etes epargn6 
Men des .domes , d-h le docteur en se frottant 
le front : pour moi , j'ai «te envoye cPAngle- 

. terre , ma patrie , pour chercher la verite chez 
les savans de quantite de nations , aim d'e- 
<cleirer les hommes et de les rendre plus heu- 
reux ; mais apres Wen de recherches vaines , 
•et des disputes 'fort graves , j'ai conclu que la 
recherche de la verite &oit une folie, parce 
4ue, quand on la trouveroit, on ne sauroit 

• i qui la dire, sans se faire beaucoup d'en- 
ftemk Parlez-moi sinc£rement , ne pensez- 

B a 
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vous pas comme moi ? Quoique je ne sois 
qu'un ignorant , repondit le paria , puisque 
vous me permettez de dire mon avis, je pense 
que tout homme est oblige de chercher la 
verite pour son propre bonheur j autrement 
ilsora avare, ambitieux, superstitieux, me- v 
chant, antropophage meme, suivant les pre- 
juges ou les interets des ceux qui l'auront 
eleve. 

Le docteur qui pensoit toujours aux trois 
'questions qu'il avbit proposees au chef des 
pandects, fut ravi de la reponse du paria. 
Puisque vous croyez, lui dit-il, que tout 
homme est oblige de chercher la verite, di- 
tes-moi done d'abord de quel moyen on doit 
*e servir pour la trouver; car nos sens nous 
trompent , et notre raison nous egare encore 
davantage. La raison differe chez presque tons 
les hommes, et elle n'est , je crois, au fond, 
que Tinteret particulier de chacund'eux : voiik 
pourquoi elfoest si variable par toute la terre, 
II n'y a pas deux religions deux nations , deux 
tribus, deux families, que dis-je? il n'y a 
pas deux hommes qui pensent de la meme 
maniere. Avec quel sens done doit-on cher- 
cher la verite , si celui de ^intelligence n'y 
peut servir ? Je crois , repondit le paria , que 
e'est avec un cceur simple. Les sens et l'esprit 
peuvent se tromper 5 mais un cceur simple > 
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encore qu'il puisse etre trompe , ne trompe 
jamais. 

Votre reponse est profonde, dit le docteur- 
II faut d'abord chercher la verite avec son 
cceur, et non avec son esprit. Les homines 
sentent tous de la meme mani&re , et ils rai- 
sonnent differemment , parce que les princi- 
. pes de la verite sont dans la 'nature, et que 
les consequences qu'ils en tirent sont dans 
leurs interets. Cest done avec un cceur sim- 
ple qu'on doit chercher la verite; car un coeur 
simple n'a jamais feint d'entendre oe qu'il n'en- 
tendoit pas , et de croire ce qu'il ne croyoit pas. 
U n'aide point k se tromper ni k tromper en- 
suite les autres; ainsi un coeur simple , loin 
d'etre foible comme ceux de la plupart des 
hommes seduits par leurs interets , est fort , 
et tel qu'il convient pour chercher la verite 
et pour la garder. Vous avez'developpe mon 
idee bien mieux que je rfaurois fait, reprit 
le paria : la verite est comme la rosee du ciel ; 
pour la oonserver pure, il faut la recueillir 
dans un vase pur. 

Cest fort bien dit, homme sincere, reprit 
Panglois , mais le plus difficile, reste h trouver. 
Oil faut-il chercher la verite ? Un cceur sim- 
ple depend de nous, mais la verite depend des 
Mitres hommes. Oil la trouvera-t-on , si ceux 
qui nous environnent sont seduits par leurs 
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pr£juges oa corrorapus par leurs inter&s,* 
comme ils le sont pour la plupart? J'ai voya- 
ge chezbeaucoup de peuples^j'ai fouille leur* 
bibliotheques 5 j'ai consult© ieurs docteurs ; er 
je n'ai trouv£ par -tout que contradictions,, 
doutes et opinions mille fois plus variees que* 
lears langages; Si. done on ne trouve pas 1& 
verite dans les plus celebres dep6ts des con* 
noissances humaines, oil faudra - 1~ il I'allesr 
chercber f A quoi servira d'avoir un c<tur 
simple parmi des bommes qui ont l f esprit faux, 
et le cceur corrompu ? La virite me seroitsus- 
pecte, repondit le paria, sL elle ne venoit &* 
moi que par le moyen des bommes : ce n'est 
point parmi eux qu'ii taut la cbercher , c'e&t. 
dans la nature. La nature est la source detour 
ce qui existe ; son langage n'est point intek 
ligible et variable comme celui des bomme*. 
et de leurs livres. Les bommes font des li— 
vres, mais la nature fait des choses. Fonder 
la verite sur ua.livre, e'est comme si on la 
iondoit sur un tableau, ou sur une statue, 
qui ne peut interesser qu'un pays,et que lei 
terns altere cbaque four. Tout livre est Tart 
d'un homrae, mais la nature est l!art deDieu;. 
Vous avez bien raison , reprit' le dbcteur , , 
la nature est la source des verites naturelles; 
mais oil est,, par exemple, la, source des ve- 
rites bistoriques , si Ge n'e$t dans les livres &• 
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Comment done s'assurer aujourd'hui de k ve- 
rite d'un fait arriv&il y a deux mille ans ? £eux 
qui nous Font transmis etoient ils sans preju- 
g6s , sans esprit de parti ? Avoient-ik un coeur 
simple? D'ailleurs les iivres memes qui nous 
le transmettent , n'ont-ils.pas besoin de co- 
pistes, d'imprimeurs , de commentateurs , de 
traducteursj et tous ces gens-la n'alterent-iis 
pas plus au moins la verite? Comme vous 
le dites fort bien , un livre n'est que Tart d'un 
homme. 11 faut done renoncer k toute verite 
historique, puisqu'elle ne peut nous parvenir 
que par le moyen des hommes sujets de Per- 
reur, Qu'importe k notre bonheur , dit Fin- 
dien, l'histoire des choses passes ? L'histoire 
de ce qui est ,, est l'histoire de ce qui a ete , 
et de ce qui sera. 

Fort bien , dit Panglois y mais yous convien- 
drez que les verites morales sont necessaires 
au bonheur du genre humain. Comment done 
les trouver dans la nature ? Les animaux s'y 
font la guerre , s'entretuent et se devorent ; 
les elemens memes combattent contre les ele- 
mens : les hommes en agiront-ils de meme 
entr'eux? Oh! non, repondit le bon park, 
mais chaque homme trouvera la regie de sa 
conduke dans son propre coeur, si son coeur 
est simple. La nature y a mis cette loi : ne 
faites pas aux aatres ce que vous ne voudriez 

B4 
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pas que les autres vous fissent. II est vraf, 
reprit k docteur ; elle a r6gl6 les interets dir 
genre kumain sur les ndtres r mars les verites! 
religieuse£, comment les decouvrira-t-on parmt 
tant des traditions et des'ctiltes qui divi- 
sent les nations? Dans la nature meme, re- 
pondit le paria ; si nous l£ consid6rons avec un 
cceur simple , nous y verrons Dieir dans sa» 
puissance , son intelligence et sa bont6 y et 
comme nous sommes foibles, ignorans et mi* 
serables ,. en voili assez pour nous engager a- 
Tadorer, a le prier , eta Taifiier toute notre. 
vie, sans disputer: 

Admirablement , repartit Panglois ! Mais 
maintenant, dkes-moi, quand on a decouverr 
une verite , faut-il 1 en faire part aux autres 
hommes?- Si vousja publiez, vous serez per- 
secute par une infinite de gens qui vivent de- 
Perreur contraire, en assuranrque cetteerreur 
meme est la verite, et que tout ce qui tend. 
a la detruire est Femur elle-meme. 

II faut, repondit le paria, dire la verite 
aux hommes qui out le coeur simple $ c'est- 
i-dire , aux gens de Wen qui la chercfienr, 
et non aux medians qui k repoiissent; La ve • 
rite est une perle fine , et le mecHant un cro- 
codile qui ne peut la mettre & ses oreilles , 
parce qu'il n'en a pas. 31 vous jetez une perfe 
i un crocodile , au lieu de s'fen pareriTvotfc- 
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dra la devorer ; il se cassera les dents, ct 
de fureur il se jettcra sur vous. 

II ?ie me reste qu'une objection a vous faire , 
dit Panglois , c'est qu'il s'ensuit de ce que 
vous venez de dire, que les hommes sont 
condamnes k l'erreur , quoique la verite leur 
soit n&essaire ; car puisqu'ils persfcutent ceur 
qui la leur disent , quel est le docteur qui 
osera les instruire i Celui, repondit le paria, 
qui persecutent lui-mtoe W hommes pour 
la leur apprendre 5 le malheur. Oh ! pour 
cette fois, homfhe de la nature, re^rit l'an- 
glois, je crois que vous vous trompez. Le mal- 
heur jette les hommes dans la superstition ; 
il abat le cceur et l'esprit. Plus les hommes 
iont miserables, plus ils sont vils, credules 
et rampans. Cest qu'ils ne sont pas assez mal- 
heureux, repartitle paria. Le malheur ressem- 
We i la montagne noire de Bember aux extrS- 
mnes du royaume brAJant de Labor : tant que 
vous la montez, vous ne voy& de vant vous. 
que de stales rocbers 5 mais quand vous to 
au sohimet , vous appercevez le'cielsur voire 
tte, et k vos pieds le royaume de Cachemrre 
Charmante et juste comparison , reprit le 
docteur : chacun , en effet, a dans la vie sa. 
montagne k grimper. La v6tre, vertueux so- 
litaire, i d« etre bi*> rude, car vous to* 
fleye par dessus tous les hommes epic je coa- 
.' B S 
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nois. Vous avez done et6 bien malheureux?? 
Mais dites-moi d!abord pourquoi votre caste, 
est-elle si avilie dans l'lnde, et celle des bra- 
mes si honoree ? 3z viens de chez le suge— 
rieur de la- pagode de Jagrenat , qui ne pense- 
pas plus que son idole, et qui se fait adorer 
comme un Dieu. Cest , reponditle paria j par* . 
ce que. les hrames disent que dans l'brigine.' 
lis sont sortis de la tete du dieu braina , et 
que. les parias sont descendus de ses pieds ;, 
ils ajoutent de plus , qu'un jour Brama en. 
yoyageant, demanda k< manger a un paria qui 
lui presenta de la chaire humaine ; depuis cettei 
tradition , leur caste est honoree , et la n6~ 
tre est maudite dans route l'lnde. II ne nous* 
est pas permis d'approcher des villes, et tout: 
pake ou reispoute peut nous, tuer r si nous l'ap— 
prochons settlement a la portee de notre ha— 
leine. Par Saint-George , s'eeriaPanglois, voilk* 
qjii est bien fou et bien injuste I Comment les 
brames ont-ils pu persuader une pareille sottis^ 
aux indiens ? En la: leur apprenant des i'enfa^- 
ce, ditle paria, et en leur repetanr sans cesse :: 
les hommes s'instruisentcomme les perroquets.. 
Infortane ! dit l'anglois; comment avez- voos 
fait pour vous tirer de Tabime de i'infamie 
oil les brames vous. avoient jete en naissaat ? 
Je ne trouve rien de plus desesperam pour/ 
un; Homme, que. de le reodre. vil k. ses grorr 
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fres yeux:; c ? est lui 6ter la premiere des con- 
solations ; car la plus sure de toutes , est celle 
qu'on trouve a rentrer en soi-meme. 

Je me suis dit d'abord^ reprit le paria .: 
L'histoire du dieu brama est^Ue bien vraie I 
II n'y a que les braraes, iateresses a se donner 
une origine celeste, quila racontent. lis ontsans 
dome imagine qu'un paria avoit voulu rendre 
Brama anthropophage ,. pour se venger des pa- 
rias qui refusoient de croke ce qu'ils debi- 
toient de leur saintete. Apres cela je me suis 
dit : supposons que ce fait soit vrai ; Dieu 
est juste 5 il ne peut rendre toute une caste 
coupabledu crime d'un de ses membres, lors- 
que la caste riy a pas participe. Mais en sup- 
posant que toute la caste des parias ait pris part 
i ce crime , leurs descendans n'en ont pas £te 
complices. Jpi$n pe punit pas plus dans les « 
enfants les fautes de leurs aieux qu'ils rfont 
jamais vus^ qu'il ne puniroit dans les aieur 
les fautes de leurs petits enfans qui ne sont 
.pas encore n&.* Mais supposons encore que* 
j'aie part aujourd'hui a laipunition*d'un paria 
perfide Olivers son dieu ", ,il j, a* des miliiersr 
d r annees y sans avoir eu part & son crime ;. 
.est-ce que quelflue chose pourroit subsister ,. 
hai de Dieu, sans etre detruit aussi-t6t P Sit 
jTetois maudit de Dieu, rien dfe cpqueije plaa*- 

tetois ne ceussicoit. Enfin j* me, dis :: fesugh 

Jfc-<5> 
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pose que je sois bai deDieu, qui me fairdlr 
bien; je veux? t&eher de me rehdre agreable 
k lui, en faisanf, & sen example, du bien iv 
Cchx que je devrois hair; 

Mais , hii Amanda Panglois , comment far- 
siez-votis pour vivre, etam repousse de tout 
je monde * D'abord , dh Pindten *, je me dis ^ 
si tout te monde est ton ennemr, sois K' toi-^ 
m£me ton ami; Ton malheur n*£sr pas au des- 
sus des- forces (Fun homme. Quelque grander 
que soitla* pluie, un petit oiseau n'en regoir 
tpi'une gcutte i lafois. J'allois dans les bofs 
er le long des rivieres chercher k manger, mafs 
je n'y recueilioisle piusr souvent que quelque- 
fruit sauvage ,. er j'kvois k craihdre tes Betes* 
feroces : ainsf fe connus que Ik nature n*avoir 
prescpie rren fait pour Thomme seul r , et quelle* 
avoir attache irion existence £ ceae m£me so- 
ciere qui me rejetoit de son sehr. Je frequeir* 
taf aiors les champs abandonnes , qui- sonf ei* 
grand' nombre dans Ftnde y er fjr rencontrofe- 
toujour^ quelque pJante comestible' qui aroit 
survecu It h ruinede ses eultivateurs. Je voya^ 
gpws ainsr de province en province, assure de 
. trouver par-tout ma subsistence -dans les de- 
bris cfe- ^agriculture. Quand je trouvois ks se*« 
mences de quelque vegetal utile , je* lesrese* 
mots t en disanr : si ce n'fcsr pas pour moi«^ 
ce sera jpoar d'autresu. Je me trouvois moras 
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miserable en voyant que je pouvois faire quefc* 
que bfen. 11 j avoit une chose que je dest- 
rois' passionnement, c'etoit d'entrer dans quel- 
ques villes. J r admirois de lorn leurs rempartt 
et leurs tours , le concours prodigieux de bar- 
ques sur leurs riviSres er de caravanes sur leurs. 
ehemiris , charges de mat chandises qui y abof- 
ioient de tous tes points de Fhorizon 5 les troir- 
pes de gem de guerre qui y venofent monter 

*fe garde clu fond des provinces; les marches 
des ambassadeurs avec leurs suites nombreusesr, 
qui y arrivoient des royanmes etrangers pour 
y notlfier des evenenrens heureux , ou pour f 
farre des- alliances, Je nVapprofchois le plus qu'il 
m'etoit permis de leurs avenues, conrfemplant 
avec etonnemenr les longues colonnes de pous- 
siere que tant <Se voyageurs y faisoient lever, 
er je tressaillofe de desir k ce bruit cotrfus qui 
sort des grandes villes , et qui dans les cani- 
pagnes voisines ressemble an fmirmuredes flote 
qui :se brisent sur les mages de la mer. Je me 

* disofe : line congregation tfhommes de tant d'6- 
fats drfferens , qui metrent en commuff leur In- 
dustrie, leurs richesses erleur joie, doh faire 
d*ane*viHe y un sejeur de delices. Mais s'il ne 
m'e$r pats permis d'en approcber pendant le 
jour, qui m'emp^ehe d'y enfrer pendant. lia 

' imltv? Une foible scans qui a fant d'enaemisY 
ta et wnt ok ell* veut f i la faveur de*t&- 
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nebres ; elle passe de la cabane du pauvre daz%F 
k palais des rots. Pour jouir de la vie, il lui 
suffit de la lumiere des etoiles; pourquoi me 
faut-il Gelle du soleil ? Cetoit aux environs de 
Delhi que je fateois ces reflexions, elle m'en- 
hardirent ay. point que j*entrai dans la ville 
avec la nuit : j'y penetrai par la pone de La- 
bor. EXaborA je parcourus une longue rue so- 
litaire, formee, adroiteet a. gauche, de mai- 
sons bordees de terrasses, ponees par des ar- 
cades oil son ties boutiques des marchands. De 
distance a autre , je rencontrois de grands ca» 
ravanserails bien fermes, et de vastes bazars 
ou marches, oil regnoit le plus grand silence.. 
En approchant de Pinterieur de la ville , je 
traversai le supefbe quartie* des omrahs, rem~ 
pli de palais et de jardins situes le long de la 
Gemma. Tout y retentissoit du bruit des ihs- 
trumens et des chansons des baya'deres, qui 
dansoient sur les bords du fleuve a la lueur 
des flambeaux. Je me presentai a la porte 
d'im jardin pour jouir d'un si doux specta- 
cle v mais fen ftis repousse par des esclaves>. 
qui en chassoient les miserables a coups de 
bfiton. En m'eloignant du qu artier des grand* 9 
je passai pres.de plusieurs. pagodes de ma rf* 
ligion , oil un grand nombre d'infortauies pros— 
tfrn&s.a terre, se livroient auxlarmes. Jeoter 
yttai de luir kJa vue de cea monnraensffeku 
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superstition et de la terreur. Plus loin , les voix 
per§antes des mollahs, qui annongoient duhaut 
des airs les heures de la riuit, m'apprirent que. 
fetois au pieddes minarets d'une mosquee. Pres> 
de ik etoie.it les factories . des europeens avec 
leurs pavilions , ^et des gardiens qui crioient 
sans cesse,. kaber—dar! prenez garde a vous ! 
Je cdtoyai ensuite un grand batiment, que je- 
reconnus pour une prison, au bruit des chai- 
nes et aux gemissemens qui en sortoient. J'en- 
tendis biemdt les cris de la douleur dans un. 
vaste hdpital, d'oii Ton sortoit des chariots^ 
plein de cadavres. Chemin faisant,.je rencon- 
trai des voleurs qui fuyoient le.long des rues,, 
des patrouilles de gardes qui couroient apres 
eux'y des groupes de mendians qui , malgre 
les coups de rotin, sollicitoient , aux. portes 
des palais , quelques debris de leurs festins;. 
et partout, des femmes qui se prostituoienr 
pubiiquement pour avoir de quoi vivre. En— . 
4in,.apr£s une longue marche dans la meme 
rue, je parvins a une place immense, qui 
entoure la forteresse habitee par le grand Mo- 
gol. Elle etoit couverte de tentes des rajabs ou 
jiababsde sa garde, et de leurs escadrons, dis- 
tingues les uns des autres par des flambeaux , des 
etendarts, et de longues Cannes terminees par 
des queues de vaches du Thibet. Un large 
fosse plein tfeau, et heriae. tfartillerie, fai- 
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soit, comme la place, le tour de la fqrferesse. 
Je considerois, k la elarte des feux de la gar- 
de, les tours du chateau, qitt s'elevoient jus- 
qu'aux nues , et la longueur de ses remparts , 
qui se perdoient dans Hiorizon. J'aurois bien 
voulu y penetrerj mais de grands korahs, on 
fouets , suspendus a des poteaux , m'dterent 
meme le desir de mettre le pied dans la place. 
Je me tins done a une de ses extreiriites, av- 
pres de quelques negres esclaves , qui me per- 
snirent de me reposer aupres d'un feu autour 
duquel ils etoient assis. De-la je considerate 
* avec admiration , le palais imperial y et je me 
dis : e'est done ici oil demeure le plus hetr- 
reux des homines ! e'est pour son obeissance 
que tant de religions prechent ; pour sa gloire > 
que tant d'ambassadeurs arrivent 5 pour ses tre- 
sors ,• que tant de provinces s'epuisent ; pour 
ses volupces , que tant de caravanes voyagent 5 
et pour sa surete , que tant d'hommes. armes 
veillent en silence I 

Pendant que je faisois ces reflexrons, de 
grands cris de joie se firent entendre dans toure 
la place, er je vis parser hurt chameaux de- 
cores de banderoles. JPappris qu'ils 6toient char- 
ges de tetes de rebelles que les g^neraux du 
Mogol lui envoyoient de la province du De- 
can', ou un de ses ffls , qu'il en avok ooronre 
gouverneur , lui faisoit la guerre depuis trots 
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ans. Un peu apres arriva-, 4 bride abatme y 
un courier irronte sur un dromadaire , il ve— 
noit a nn oncer la perte d'une \rihe frontiere- 
de Plnde , par la trahison d r un de ses com— 
inandans qui 1 avoit livree au roi de perse. A 
peine ce courier etoit passe , qu'un autre , en- 
voy^ par ie gouverneur du Bengale, vint ap- 
portfcr la- nouvelle , que de* europeens , aux- 
quels Pempereirr avoit accorde , pour le bier* 
du commerce, un comptoir a Pembouchure 
3u Gange, y avoient b&ti une forteresse, et 
s*y £toient em pares de la navigation dH fleuve* 
Quelques momens apr£s Parrivie de ces deux 
couriers , on vit sortir du ch&teau un officier 
i la t£te d*un detacher/tent des gardes. Le Mon- 
gol lui avoit ordonne d'ailer dans le quartier - 
des omrahs , et d'Sn amener trois des princi- 
paux , charges de chatnes , accuses d'etre din* 
telligence avec les ennemis de Petat. II avoit 
fait arr&ter la veille un mollah, qui faisoie 
dans ses sermons P&oge du roi de perse, et 
disoit hautement , que Pempereur des Indes 
itoit infid£le, parce que, contre la loi de Ma- 
homet , il bttvoit du vin. Enfirt on assuroit 
iqu'il venoit de faire etrangler et jeter dans la 
Gemma une de ses femmes , et deux capkar 
ues de sa garde, convaincus d'avoir tfemp£ 
dans la rebellion de son* fils. Pendant que je 
?6i&hissois sur ces tragtques evenemens x wop 
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longue colonne de feu s'eleva tout-k-coup de* 
cuisines da serail : ses tourbillons de fumee se 
conf ondoient avec les images , et sa lueur rouge 
eclairoit les tours de la forteresse, ses fossfe, 
la place , les minarets de la ville , et s^tea- 
doit jusqu'i Thorizon. Aussitdt les grosses tim- 
bales de cuivre, et les karnas ou grands haut- . 
bois de la garde , sonnerent l'alarme avec un 
bruit epouvantable : des escadrons de cavale- 
rie se repandirent dans la ville, enfonjant les 
portes des maisons voisines du chateau, etfor- 
§ant k grands coups de korahs, leurs habirans 
d'accourir au feu. J'eprouvai aussi moi-meme 
combien le voisinage des grands est dangereu* 
aux petits. Les grands sont comme le feu, 
qui brule raeme ceux qui lui jettent de Pen- 
dens de crop pres. Je voulus m'echapper , mais 
toutes les avenues de la place etoient fermees.. 
fi m'eut ete impossible d'en sortir, si, par U 
providence de Dieu , le c6te oil je m'etois 
mis n'eut &e celui du serail Comme les eo*» 
nuques en demenageoient les femmes sur des 
ilepluns , Us facilkerent mon evasion 5 car si 
par-tout les gardes obUgeoient , a coups de 
fouet, les hommes de venir au secours du chaV 
teau , les elephans , k coups de trompe , le$ 
fbr§6ient de s'en eloigner. Ainsi, tantdt pour- 
suivi par les uns , tantdt repousse" par les au— 
*fes, ' je aortis de cet aureux chaos ; et i la. 
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tlart£ de Pincendie je gagnai l'autre extremis 
du faubourg, qu, sous des huttes, loin des 
grands, le peuple reposoit en paix de ses tra* 
vaux. Ce fut la que je commen^ai a respirer. 
Je me dis : j'ai- done vu une ville! j'ai vi* 
la demeure des maitres des nacions I Oh ! de 
eombicn de maitres ne sont-ils pas eux-memes 
les esclaves ! ils obeissent v jusques dans le temps . 
du repos ,. aux voluptes , k Fambition , k la 
superstition , k l'avarice : ils ont k< craindre ,, 
meme dans le sommeit, une fouie d'etres mi-> 
serables et malfaisans dont ils sont emoures, 
des voleurs, des jnendians, des cour tisanes, 
des incendiaires ; et jusqu'a leurs soldats , leurs< 
grands et leurs pretres. Que doit-ce etre d'une> 
ville pendant le jour, si elle est ainsi troublee 
pendant la nuit?Les mauxde i'homme crois«* 
sentavec ses jouissances, Combien i'efflpereur,, 
qui les reunit toutes , n'est-il pas k plaindre L 
II a k redouter les guerres civiles et etrange- 
res, et les objets m ernes qui font sa consola-r 
tion et sa defense, ses gen^raux, ses gardes, 
$es mollahs , ses femmes et ses enfans. Les fos* 
sis de sa fbrtetesse ne sauroient arrfeter lea 
phantdmes de la superstition; ni ses elephans, 
si bien dresses , repousser loin de lui, les noirs 
soucft. Pour moi je ne crains lien de toutcela a 
aucun tyran n'a d'empire ni sur mon corps,, 
mi. fur mon ame. Je peux servir Dieu suivant 
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ma conscience , et je n'ai rien a redouter cPatt- 
cun homme , si je ne me tourmente moi-mS- 
me : en verite un paria est moins malheureux 
qu'un empereur. En dfeant ces mots , les lar- 
mes me vinrent aux yeux ; et tombant a ge- 
noux , je remerciai le Ciel, qui, pour m'ap- 
prendre a supporter mes maux , m'en avoit 
snontre de plus intolerables que les miens* . 
Depuis ce terns, je n'ii frequence dans Delhi 
que les fauxbourgs ; de-la je voyois les etotles 
eclairer les habitations des hommes et se con- 
fondre avtec leurs feux , comme si k del et 
la ville n'eussent fait qu'un meme domaine. 
Quand la lune venoit eclairer ce paysage, j'y 
appercevois d*autres couleurs que celles da 
' jour. J'admirbis les tours , les maisons et les 
arbres , k-la-fois argentes et converts de cr£* 
pes qui se reflett#ient au loin dans les eanx 
de la Gemma. Je parcourois en liberti de 
grands quartiers solitaires et silentieux, et il 
me sembloit alors que toute la ville etoit a 
moi. Cependant l'humanite m*y auroit refuse 
une poigne de riz , tant la religion m'y avoit 
reftdu odieux! Ne pouvant done tfouver a 
vivre parmi les vivans , j*en cherchois parmi 
les morts : j'allois sur lesVtqmbeaux manger 
les mets offerts par la piete des parens. Ce- 
toit dans oes lieux oil j'aimois a reflechir. Je 
me disois : c*est ici 1a ville de lapajx; ici out 



INDIENNE 4? 

disparu la puissance et Porgueil , Pinnocence 
et la vertu soni en surete : ici sont mortes 
toutes les craintes de la vie , meme celle de 
mourir : c*est ici Phdtellerie oil pour toujours 
le charretier a detele , et oil le paria repose. 
Dans ces pensees, je trouvoisla mort desira- 
ble, et je venois aonepriser la terre. Je con- 
sideroisPorient, d'ou sortoit a cbaque instant 
line multitude d'etoiles. Quoique leurs destins 
me fussent inconnus , je sentois qu'ils etoient 
lies avec ceux des. hommes , et'que la na- 
ture , qui a fait^essortir k leurs besoins tant 
<Fobjets qu'ils ne voient pas , y avoit au moins 
attache ceux qu'elle offroit a leur vue. Mon 
ame s'elevoit done dans le firmament avec les 
astres ; et lorsque Paurore venoit joindre k 
leurs douces et eternelles clartes ses teints de 
rose , je me croyois aux portes du ciel. Mais 
des que ses feux doroient les sommets des pa* 
godes, je disparoissois comme une ombre; 
f'allois, loin des hommes, me reposer dans 
les champs au pied d'un arbre, oil je m'en- 
dormois au chant des oiseaux. 

Homme sensible et infortune* , die Panglois, 
votre recit est hien touchant : croyez-moi , 
la plupart des villes ne meritent d'etre vues 
f que la nuir. Apres tout, la nature a des beautfo 
nocturnes qui ne sont pas les moins touchan- 
tes ; un poete fameux de mon pays n'en a pas 
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»selebr6 dfautres. Mais dites-moi : comment 
enfin avez vous fait pour vqus rendre heureux 
h la lumiere du jour. 

Ceroit deja beaucoup d'etre heureux la nuit, 

■reprit Findien ; la nature ressemble>a une belle 

femtn£, qui pendant le jour ne tnontre m 

Aiilgaire que les beautes de son visage, et 

qui pendant la nuit en devoile de secretes a 

*on amant. Mais si la solitude a ses jouissan- 

ces, elie a ses privations 5 elle paroit a l'in- 

iortune un port tranquilie, d'etu il voij s*e- 

couler Jes passions des .autres horames sans en 

.etre ebranle ; mats , pendant qu'il se feiictte 

de son immobilite, le terns t'entraine lui- 

meme. Gn ne jette point t'ancre dans le fleuvc 

de la vie ; il emporte egalement-celui qui lutte 

•eontre son cours et celui qui $'y abandonne, 

le sage comme 1'insense,, et tous deux arrivent 

. k la fin de leurs jours , Pun apres en avoir 

abus6, et Kautre sans en avoir joui. Jene vou- 

lois pas etre plus sage que la nature , ne trou ver 

moh bonheur hors des lois quelle a prescrites 

k l'homme. Je desirois sur-tout un ami a qui 

je pusse communiquer mes f laisirs et mes pei- 

lies. Je le cherchai long-terns parmimes egaux, 

mais je n'y «vis <}ue des em ieux. Cependant 

j'en trouvai un sensible , reconnoissant, fidele , 

et inaccessible aux prejug6s : a la verite ce 

a'etoit pas dans xnon «spece, mais dans celle 
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Jles animaux.; c'etoit ce chieh que vous voye& 
On Favoit expose" , tout petit, au coin d'une 
rue , oil il etoit pres de mourif de faim. U 
ma toucha de compassion ^ je Pelevai : ils'at. 
tacha A moi , et je m'en £s un compagnoo 
inseparable. JCe n'etoit pas assez, il me falloit 
un ami plus malheureux qu'un chien , qui 
connut tous les maux de la societe humaine , 
et qui m'aidat a les supporter, qui ne desirat 
-que les biens de la nature, et avec qui ie 
pusse en jouir. Ce n'est qu'en s'entrelacant que 
:deux foibles arbrisseaux resistent h Forage. La 
Providence combla mes desirs en me donnant 
une bomme femme. Ce fut a la soufice de mes 
malheursque je trouvai eelle de mon bonheur. 
Une nuit que j'etok au cimetiere des brames-, 
j'appergus au clair de la lune , une jeune bra- 
mine, k demi-couverte de son Voile jaune. A 
Taspect d'une femme du sang de mes tyrant, 
jereculai d'horreur; mais je m'en rapprochaj 
.de compassion ,' en voyant le soin dont elle 
6toit occupSe. Elle mettbit a manger sur un 
<tertre qui couvroit les cendres de sa mire , 
brulee, 4epuis peu, toutevive, avec le corps 
de son pere, suivant F usage de sa caste; et 
eUe y bruloit 4e Fencens pour appeler sog 
.ombre. Les larmes mes vinrent aux yeux e© 
yoyant une personne plus infortunee que mof. 
Je me dis : he'las ! je suis l|e des liens de Fin- 
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fainie, raais tu Pes de ceux de la gloire. An 
moins je vis tranquille au fond de mon pre- 
cipice; et toi, tou jours tremblante sur le 
bord du tien. Le meme destin qui t'a enleye 
ta mere, te menace aussi de t'enlevcr un jour, 
Tu n'as re§u qu'unevie, «t tu dols' momiir 
de deux mons : si ta propre mort ne re fak 
descendre au tombeau , celle de ton epoox fy 
entrainera toute vivante. Je ipleurois, eteUe 
pleucoit; aos yeux, baigaes de larmes, se 
Tencontrerent^ et se parlereist . comrae seux 
des malheureux ; elle detourna les siens , s'eo- 
veloppa de son voile, et se retira. La nuit sui- 
yante , je revins au meme lieu. Cette fois elle 
avoit mis une plus grande provision de vivres 
sur le tombeau de sa mere : elle avoit juge 
Jque fen avojs besoin; et comme les brames 
empoisohnent souvent leurs mets funeraires 
pour empecber les parias de les manger ^ pour 
me iassurer sur i'usage des sieas , elle n'y avoit 
apporte que des fruits. Je £us touche de cette 
ljiarque d'humajnke ; et pour lui temojgner 
\e respect que je portois a son offrande filiate, 
au lieu de prendre ses fruits, ]'y joignis des 
fleurs. Cetoient des pavots, qui exprimoient 
la part que je prenois a «a douleun La nuit 
suivaute je vis, avec joie, qu'elle avoit ap?- 
prouve mon hommage ; les pavots etoient ar- 
roses, et elle avoit mis un uouveau panier de 

fruits 
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fruits a quelque distance da tombeatt. La pitie 
et la reconnoissance fn'enJiar^irent N'osantltu 
parler comme pa ria, defeat de la compro~ 
roettre, j* entrepris , comme boitime, de lilt 
exprimer toutes les affections qu'elle faisoit 
naitre dans «non ante : suivant 1'usage des la- 
des , j'empruntai , pour me faire entendre , 
le langage des fleurs ; j'ajoutai aux pavots des 
soucis. La mac d'apres , je retroavai mes pa- 
vots et mes soucis baignes d'ean. La mit sai- 
vante , je devins plus hardi , je joignis awe 
pavots etaux soucis tmefleur^de fousapatte, 
qui sert aux cordonnieis a teindre leurs cuirs 
en noir, comme l'expression d'un amour hum- 
ble et malheuraix! Le lendemain , des 1'au- 
rore, je cqutus att tombeau 4 mais f j vis la 
foulsapatte deasechee, parce qu'elle n'aVoh pas 
tt& arrosee. La nuit suivame j'yinfe, eh trem- 
Mant, une tulipe dom les feuilles rouges et 
le coeur noir -expriinoient les feux dont f etois 
br&le : ite lendemain je Tetrouvai ma tulipe 
dans i'etat -de la foulsapatte. J'etoit accable de 
chagrin $ cependant le sur-lendemain j'y ap- 
portai xm fcoUtort de* rose avec ses epines ; 
comme le symbole demej esperances, melees 
de beaucbup de craintes* Mais qael fut moni 
desespoir , quand je vis , aux premiers rayons 
du jour, mon bouton de rose loin da tom- 
beau*! jecrbs que Je perdrois la rabqn. Qudi- 

C 
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qu'il pftt m'en arriver , je resolus de lui parler; 
La nuit suivante , des qu'elle parut, je me 
jettai a sps.pieds, mais j'/restai toutinterdit 
en liu presentant ma rose. Elle prit la parole, 
a medit: » Infortune, tu me paries cfamour, 
et biem6t je ne serai plus. II faut , a rexemple 
dp -ma mire, que j'accompagne^au bucher 
mon epoux qui vieni de mourir ; il &oit vieux, 
je I'ep6usai enfant : adieu , retire-toi, et ou- 
blie-moi; dans trois jours je ne serai qu'un 
peu de cendre. » En disant ces mots elle sou- 
pira. Pour moi, pinetre de douleur, je lui 
dis : » Malbeureuse br amine, la nature arompu 
les liens que la societe vous avoit donnes ; 
achevez de tompre ceitt de la superstition* 
Vous le pouvez', en me prenant pour votro 
epoux. Quoi ! reprft-elle en plenrtht, j'echap- 
perpis k la mort pour vivre avec toi dans Top* 
probre ! Ah! situ m'aimes, laisse moi mourir. 
Ji Dieu me plaise , m'ecriai-je ; que je ne voua 
tire de vos maux* que pour vous plonger dans 
les miens 1 Ch£re bramine, fuyons ensemble 
an fond des for&ts; il.vaut encore mieux se 
fier 4u& tigres qu'aux hommes. Mais le Ciel> 
dans qui j*esp£re, ne nous abandonnera pa?, 
Fuyons : l'amour, la mm, ton malbtur, ton 
jfmocer.ee, tout nous ,f*vorise. BAtons-nous., 
veuve iniqrtuneei d£ji ton bucher se prepare, 
et ton epoux mort fyappdl* Pmxe liannc 
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renversee, appuie-toi sur moi, je serai ton 
palmier* Alors elle jeta, en gemissant, uh re- 
gard sur le tombeau de sa mire, {mis vers 
le GieL, et laissant tomher une de ses mains 
dans la miehne , de l'autre elle prit ma rose. 
Aussi-t6t ; je lasaisis par le bras, et nous nous 
mimes en route. Je jetai son voile dans le Gau- 
ge , pour faire croire a ses parens qu'elle s*y 
ecoii noyie. Nous mar-chimes pendant plu*- 
sieurs nuits le long du fleuve, nous cachant 
le jour dans des rizteres. Enfin nous arriv&mes 
dans Cette conrree que la giterre autrefois a 
depeuple d'habitans. Je p6n£trai au fond de ce 
bois, ou f ai b&ti cette cabane, et plante un 
petit jrffdin : nous y vivons tr&s-heureur. Je 
rivhre tna. femme comme le solett, et je i'aime 
comme la lune. Dans cette solitude , nous nous 
tenons lieu de tout ; nous Prions fri6pris& du 
monde; mais conune nous- nous estimons nw 
tnellemtnt , les louangfes que je lui donne, ou 
ceiles que j'en reqok., hous paroissent plus 
douces que les appkpdissemeps d'un peuple. 
En disaht ces mots il regardoit son enfant dans 
son berceau, et sa femme qui versok des lar- 
mes de joie, 

Le docteur, en essuyant les siennes, dit i 
son hdte : en vfriig, ce qui est en honneur 
cbez les hommes est souvent digne de leur m6- 
pris , et ce qui est meprise d'eux merite sou- 

C 2 
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vent d'en £tre honore. Mats Dieu est juste ; 
vous 4tes miUe fofe plus fcgureux dans too* 
pbscurite, que Je.chef des brames de Jagremat 
dans toute 5aglpire.ll estexpost, aissi que 
sa caste, & routes les revolutions de la fortunes 
Vest sia?; k? brains flue tomhent la plupart 
des fttaux des guerres civiles et £trangires qui 
d&oknt votre beau pays depuis taat de six- 
ties 5 c'est i euxqu'ou s'adreste sourent pour 
avoir des coatribuuons^forcees , a cause de l'emr 
pire qu'ils exercent sur Topinion des peupks.. 
Mais , ce qu'il y a de plus eruel pour eux, 
ils sont les premieres viQtimes de leur religion 
inhumaine. A iorce de pr^cbei rerreur, il 
j?en pea6trent,eux-in|me au point de perdre 
le sentiment de la verite, de la justice, de 
Thuinanit6, de la piete; ib soot life des chal- 
nes de la superstition dont ils veuknt capthrer 
leurs compatriots*; ils sont forces k ebaque 
instant de se laver, de se purifier et de s'abs* 
tenir d*une multitude de jouissances- innocen- 
tes j enfin , ee qu'on tie pent dire sans horreur y 
par une suite de kurs dogmes barbares, is 
voient bruler vwes kurs parentes , kufrs m&res , 
leurs soeurs et kurs propres filks : una les 
punitia nature, dont ifa ont viote ks lois. 
Pour vot», il vous est permis d'etre sincere » 
bon, jusfc, hospitaler, pieux; et vous fchap- 
pez anx coups de la fortune et auz maux 
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de ropinidtt y par votre humiliation mime. 
• Apr&c&te conversation, le paria prit cong? 
deson hdte pour le Hisserreposer, et se retira 
avec sa femme *t le berceau de son enfant, 
' dans une petite -pi&ce voisine* 

Le lendefmarn , au lever del'mflrdre, le doo 
teur fut reveille par le chant des oiseaux ni- 
ches dans les branches da figuier d'Inde, et 
par les voix du paria et de sa femme , qui 
faisoient ensemble la pri&re du matin. II se 
leva , et fat bien f&ch6 , lorsque le paria et <4 
femme ouvrant leur porte pour lui souhaiter 
le bon jour , il vit qu'il n*y avoit pas d'autres 
Ifts dans la cabane quele lit conjugal , et q^ils 
avoient veilfce f6ute la nuit pbur le lui *£&et. 
# Apr£s qu*fls lui extent fait le salam, ik se 
hitirent de lui preparer a dejeuner. Pendant 
' ce Wmps-lk il fut fatre an tour dans le jardin: 
ille trouva, ainsi que lacabane, entoure des 
< arcades du figuier (FInde , si entrelacees , qu'el- 
.< les formoient uhe-hafe impenetrable m&ne k 
k vile. Il apertffcvfcit settlement to-dessus de 
leur fetiillage les flkncs rouges da rocher qui 
flanquoit le vailon tout autour de lui : il en 
sortott une petit source qui arrosoit ce jardin 
plante sans ordre. On y voyoit peie-mtle des 
snangousums , des Grangers , des cocotiers, des 
Ktchi*, des durions, des manguiers, des jac- 
^uiers > des banamers , et d*autres v£get&B* 
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coos charges de fleurs oa de fruits. Leurs troncs 
meme en etofcnt couvert ; le betel serpentoit 
amour da palmier arecque, et le poiyrier le 
long de la came k sacre. L'air etott embaume 
de leurs parfums. Quoique la piftpart des ar- 
bres tossenc encore dans I'ombre , les premiers 
rayons de 1'aurore 6clairoient dejk leurs sonfc- 
mets ; on y voyoit voltiger des colibris etin- 
celans comme des rubb et des topazes, tandis 
que des bengalis et des sensa-soule ou cinq 
cents voix , caches sous 1'bumide feuillee , fai- 
toient entendre sur leurs aids leurs doux con- 
certs. 

Le docteur fe promenoit fous ccp cbarmafs 
ombrages , loin des peniees favantes et ambi- 
tieufes , lorsque le paria vint Pinviter k dejeu- 
ner. Votre jardin est d&icieux, dit Fanglois, 
je ne lui trouve d'autres defauts que d'etre trop 
petit; k votre place j f y ajouterois un boulin- 
grin et je Petendrois dans, la forft Seigneur, 
lui rdpondit le pari*,, rapinf on tient de place, 
plus on est i cpuvert ;une ,feuiHe fuffit au 
qid de Poiseau- mouche. En disant.ces mots; 
ils entferent dans la cabane , ou Us trouvertnt 
dans un coin la femme du paria qui allai&it 
•on enfant : ellearoit servi le dejeuner, Apr£s 
. un repas silentieux v le docteur se preparant 
. k partir , Pindien lui dit : Mon >h6te , les 
campagnes sont encore inhodees des pluies dot 
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lit mat , les chemins $ont impraricables $ pas- 
scz ce jour avec nous. Je ne le peux , dit le 
docteur, j'ai trop de monde avec moi. Je le 
vois , reprit le paria , vous avez Mt6 de quit- 
ter le pays des brames pour retourner dans 
eeltrifdes Chretiens , dont la religion fait v£- 
vre tous les hommes en freres. Le docteur se 
leva en soupirant; albrs le paria fit un signe 
i sa femme , qui , les yeux baiss6s et sans par- 
kr , presenta au docteur une corbeille de fleurs 
et de fruits. Le paria prenant la parole, pour 
elle , dit k 1* Angtois : Seigneur , excusez no- 
tre pauvreti; nous'n'avons, pour parfumer 
nos hdtes suivant l'usage de l'lnde, ni ambre 
gris , ni bois d'aloes $ nous n'avons que des 
tieurs et des fruits ; mais j'espere que vous ne 
mepriserez pas cette petite corbeille remplie 
par les mains de ma femme : il n-y a ni pa- 
yots , ni soncis, mais de jasmins, du mdiigris 
et des bergamottes, symbole, par la duree de 
ieurs partums , de notre affection , dont Je sou- 
venir nous restera lors meme que nous ne vous 
verrons plus/ Le docteur prit la corbeille et * 
dit au paria ; Je ne saurois trop reconnoitre 
votre ho*pitalite et vous temoigner tome res- 
ume que je vous porte : acceptez cette mon- 
trm d'or ; elle est de Greenham , le plus fa-* 
meux horloger de Londres; on ne la remonte 
qtfune fois par an- Jtapferif hurepoodit, Sei* 
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gneur, nous n'avons.pas besoin d^ ; montre; 
nous en avons une qui va.tou jours, et qp\ 
ne se derange jamais ; c'est le soieil. Ma mon- 
tre sonne les heures , ajouta le docteur. Nos 
oiseaux les c^antent, repartit le paria. Au 
inoins , dit le docteur , recevez ces cordons 
de corail pour faire des cojiiers rouges a vo- 
ire femme et a votre enfant. Ma femme et 
mon enfant > repondit Piqdien, ne manqueront 
jamais de colliers rouges taut que notre jar- 
din prodaira des pois d'angole. Acceptez done , 
dit le docteur , ces pistolets pour vous defen* 
dre des voleurs dans votre solitude. La pau- 
vreii , dit le paria, est un ram pan qui eloigne 
de nous les voleurs ; 1'argent dont vos arme* 
sont garnies , suffiroit pour les attirer. Au nom 
de Dieu qui nous protege $ et de qui nous at->» 
tendons notre recompense, ne nous enlerest 
$as le prix de notre hospitalite. Cependant , 
reprit l'anglois , je desirerois que Vous con- 
servassiezquelque chose demoi. Eh Men, mon 
h6te, repondit le paria, puisquevous le vou- 
lez , foserai vous proposer une echange ; don* 
dez-moi votre pipe et recevez la mierme : lors- 
tjue je fumerai dam la vdrtre, je me rappel- 
lerai qu'un pandect europeen n'a pas ti6daAgp& 
^accepter Phospitalite chez un pauvre paria. 
Aussi-t6t le docteur lui presenta sa pipe de 
cuir d* Angietefre , doat Pemboucbure etoit 



INDIENNE. 57 

d'ambre jaune, et re$ut en retour celle du 
paria, dontle tuyau.etoit de bambou, et le 
fourneau de terre cuite. .!■-•. 

Ensuite il appela ses gens qui £totent tons 
morfondas de leur mauvaise nuit passee ; et 
apres avoir embrassele paria, il monta dans son 
palanquin* La-fernine- da paria-, qui pleuroit. 
rata sur la porte i& ^a cabane, tenant* son 
•enfant dans ses bras jamais son mari accora- 
k pagna k docteur jusqji'a la sortie du bois, en 
le comblant de benedictions. Que Dieu soit 
voire recompense , lui disoit-it pour votre bonti 
envers les malheureux! que je lui sois en sa- 
. crifice pour vous ! qit'il vous ramene heureu- 
sement en Angieterre, ce pays de savans -et 
d'amis, qui chercbem la vfcrite par tout le 
monde pour le bonheur des homraes! Le doc- 
teur lui repondit : J'ai parcouru la moitie du 
globe , et je rfai vu par-tout que 1'erreur et 
la discorde ; je n'ai trouvi la verit6 et le bon- 
heur que dans votre cabane. En dtsant ces moti 
jls se separerent Fun de Pautre en versant des 
larmes. Le docteur etoit dejk bien loin dans 
la campagne , qu'ii voyoit encore le bon paria 
au pied d'un arbre qui lui faisoit signe des mains 
pour lui dire adieu. 

Le docteur, de retour a Calcuta, s'em- 
barqua pour Chandernagor , d'aii il fit voile 
pour l'Angleterre. 

D 
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Arrive k Londres , il remit les quatre-viflgtv 

. diz ballots de ses manuscrks au president de Iff 
societe royale, qui les deposa au musaeum bri- 
tanciqoe r od k»sa*am et les journalist es s'oc- 
cupeat encore aujourd*bui k en faire des tra- 
ductions, des. concordances , des eloges, de$ 
diatribes r des critiques eft des pamphlets. 
, Quant an docteur, iigarda pour hii les trois 
vtpanses d& paria sur la v&ite; IL fumoit sou- 

' Tent dans sa pipe - et quand on le questionnoir 
sur ce qu'il avott appris de pkis utile dans ses 
voyages , U r6pondoit : 9 faut chercber la ve- 
rity avec tut coeur simple; on ne la trouve que 
dans la nature, on ne doit la dire qu'aux gen* 
de Men; k quoi it ajjoutoit ; On nW heureiuc 
qu'avec one* bonne femme. 
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